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AVANT-PROPOS 



Les Souvenirs de Louis Schneider, comme\ 
et continués année par année, depuis cette époqi 
un tableau complet de la vie intime de Yemperet 
de 1848 à 18 jj. 

L auteur, à mesure quil les écrivait, les a . 
nmitre, qui les a corrigés et annotés et en a ai 
hlication après sa mort. 

Louis Schneider étant venu lui-même à me 
dix ans avant l'Empereur, son manuscrit es 
Vintervalle, déposé sous scellé à la Banque impér 
et nen est sorti quà ravènement de Frédéric IL 

La traduction française de l'ouvrage paraît, i 
sation de l'éditeur allemand, presque en mên 
roriginal. 

On a fidèlement respecté le texte en se bornan 
en chapitres pour en rendre la lecture plus fa 
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joint également des sommaires et les notes, qui ont paru 
nécessaires pour rappeler au public français certains faits de 
l'histoire intérieure de la Prusse et de V Allemagne. 

Mais on a laissé subsister intégralement les jugements et 
les réflexions de Louis Schneider y sans rectifier ce quils ont 
souvent de contestable et sans même relever des inexactitudes 
matérielles. On a voulu éviter tout ce qui aurait pu ressembler 
à une polémique ou à une critique. Hauteur est un Prussien, 
serviteur fidèle et convaincu. On ne s étonnera donc pas s il 
parle un langage qui, dans sa bouche, est naturel et si son 
admiration tourne souvent au panégyrique. 

Mais cest en même temps un témoin oculaire de la vie de 
Y empereur Guillaume et, à ce titre, son livre a la valeur d'un 
docmnent historique. Quelle que soit l'appréciation qu'on en 
porte, il ne sera plus désormais possible de parler avec com- 
pétence du souverain qui a restauré l'ancien Empire d'Alle- 
magne, sans avoir lu ces pages. 

Paris, le lo juillet 1888. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE 



SUR 



LOUIS SCHNEIDER 



Peu connu du public français, Louis Schneider 
obtint d'assez bonne heure en Allemagne une grande 
notoriété comme acteur, auteur dramatique et journa- 
liste. 

Il n'a pas écrit moins de cent vingt et une pièces de 
théâtre, presque toutes, il est vrai, traduites ou adap- 
tées du français, de l'anglais, de l'espagnol et du russe. 

Il a en outre composé un certain nombre de nou- 
velles et de romans', divers ouvrages sur le théâtre % 



1. Tableaux des nuits Je Berlin, 1835. 2« édit. 1870. — Bellona, recueil de 
nouvelles et de récits militaires. 1837. — Le Mauvais Œil, roman historique 
représentant la vie de Berlin pendant les quatre derniers siècles (1538, 1638, 
1738 et 1838). 1838-1841; 2« édit. 1870. — Souvenirs d'acteurs, 2 vol. 1839. 
— Nouvelles berlinoises du xvi« siècle. 1873. — Nouvelles berlinoises du xvii« 
siècle, 1876. 

2. VArt de se grimer, 183 1. — Histoire de l'Opéra de Berlin. 1845- 1852, 
grand in-folio avec planches. — La Galerie des Costumes (1847) avec planches. 
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la biographie militaire de l'empereur Guillaume' et le 
Roi Guillaume en i866\ 

Depuis 1833, il a rédigé à peu prés seul un recueil, 
d abord hebdomadaire, et plus tard mensuel, destiné à 
l'armée prussienne sous ce titre : l'Ami du Soldat ^ et, 
après 1848, une autre feuille militaire d'un caractère 
plus relevé : la Galette de VArmù^. 

Il a écrit l'histoire des différents Ordres prussiens, 
des manuels d'instruction pour l'infanterie, la cava- 
lerie, les hommes de la landwehr et une Histoire de la 
guerre de la triple alliance contre le Paraguay \ 

Enfin il a collaboré assidûment à divers journaux 
politiques, notamment au Moniteur prussien et à la 
Galette de la Croix, organe du vieux parti féodal. 

La nature même de ces travaux explique l'incognito 
à peu près complet que Louis Schneider a gardé pour 
le public français. Celui-ci ne pouvait trouver grand 
intérêt à lire les monographies consacrées aux Ordres 
de Prusse et au théâtre de Berlin, ni à relire en alle- 
mand les pièces empruntées à notre théâtre. 

Cependant la publication, faite en 1879-1880, dedif- 



1. Ce travail a paru pour la première fois en 1856 (voir vol. le»", p. 93). Il 
a été complété par des additions successives de 1861 à 1875. 

2. Voir vol. Ic"", p. 293. 

3. Voir vol. le»-, p. 3. Der Soldatenfreund (1888, 55* année). 

4. Wehr-Zeitung. Voir vol. I*"", p. 11. 

5 . Traduite en français par le capitaine Fix dans le Spectateur militaire. 
Voir vol. II, p. 180. 
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férents chapitres de Souvenirs' personnels, qui consti- 
tuent dans leur ensemble comme les Mémoires de 
Louis Schneider, a fourni au spirituel critique qui signe 
G. Valbert dans la Revue des Deux-Mondes'' l'occasion 
de faire de l'auteur un portrait quelque peu malicieux; 
il y exprime même le regret que Schneider, qui a sii 
tant de choses, en ait dit alors si peu, par un excès de 
discrétion, sur l'histoire des vingt-cinq dernières an- 
nées. 

Ce regret n'a plus de raison d'être. Louis Schneider 
s'était conformé de son vivant à l'adage allemand: 
« Ne dis pas à la foule le meilleur de ce que tu sais \ » 
Il avait gardé, selon la promesse quelque peu mysté- 
rieuse qu'il faisait au public à la fin de ses Mémoires, 
le meilleur de son savoir pour la postérité, et nous, 
qui en faisons partie, nous ne saurions aujourd'hui 
nous en plaindre. 

Louis Schneider naquit à BerHn le 29 avril 1805. 
Son père était bon musicien et même compositeur 
assez distingué. 

Le futur biographe de l'empereur Guillaume fut ce 
qu'on appelle « un enfant de la balle ». Sa famille appar- 



1. Ans meinem Leben. 1 879-1 880. Berlin. ^ vol. 

2. i«^ juin 1880. L'article est de M. Cherbuliez; il a été réédité dans : 
Hommes et choses du temps présent, sous ce titre : Un comédien devenu conseiller 
de Cour. Paris, Hachette. 1885. 

3. Das beste ivas du wissen kannst, 
Darfst du den Buhen doch nicht sagen. 
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tenait tout entière au théâtre : sa mère était cantatrice ; 
ses deux sœurs le devinrent également ; son frère aîné, 
qui mourut en 1817, eut, fort jeune encore, du succès 
dans les rôles de baryton. 

L'entrée des Français à Berlin, en 1806, réduisit pres- 
que à la misère cette association d'artistes. Le roi de 
Prusse avait alors plus besoin de soldats que de musi- 
ciens et le théâtre royal fut fermé jusqu'à des jours 
meilleurs. 

xM"' Schneider, qui semble avoir été douée du génie 
de l'entreprise, alla chercher fortune au loin avec ses 
enfants. Elle mena une existence errante et difficile 
jusqu'en 181 3, où le célèbre Kotzebue offrit à toute la 
famille un engagement à Revel, dont il dirigeait le 
théâtre. Il fallait, pour s'y rendre, traverser l'Autriche 
et la Prusse, de Vienne à la frontière russe ; de plus, 
on devait se hâter, car l'armistice de Plesswitz allait 
expirer. Il n'est pas commode, pour une femme, de 
parcourir une contrée couverte de troupes en marche. 
M"' Schneider faillit rester en Silésie et n'en put sortir 
que grâce à l'intervention personnelle de Blûcher. 

Le séjour à Revel dura deux ans et contrasta par 
son calme avec ce voyage accidenté. Il y avait là de 
l'occupation pour tous: le père était chef d'orchestre, 
la mère, la fille et le frère aînés chantaient; le jeune 
Louis, notre futur biographe, débuta lui-même, dès 
l'âge de huit ans, dans les rôles d'enfant. Il eut ainsi 
l'honneur de recevoir un jour un soufflet magistral. 
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appliqué par le président de Kotzebue, poète et direc- 
teur. Il avait failli empêcher par une étourderie, par- 
donnable à son âge, la représentation du drame de 
Lapeyrouse, où il jouait un rôle de jeune sauvage. 

Ses parents quittèrent Revel en 1816 pour retourner 
à Berlin, après un court séjour à Saint-Pétersbourg. 

Cette enfance agitée ne fut pas sans influence sur la 
vie de Schneider. On pense bien qu'il n'était pas ques- 
tion d'une instruction régulière pour le « jeune sauvage » 
de Lapeyrouse. Il apprenait au hasard et selon les cir- 
constances ; aussi, quand il revint à Berlin, son bagage 
était-il assez mince. Qiielques bribes de rôles, des pro- 
pos retenus des conversations de coulisses, un peu de 
russe, dont il avait appris à Revel les régies gramma- 
ticales, sans qu'on se donnât la peine de lui expliquer 
le sens des mots, voilà quel était à ce moment le plus 
clair de sa science. 

Il fallut se remettre sérieusement au travail; mais 
c'est là une habitude pénible quand on a goûté de la 
vie des planches. Schneider avoue qu'il manqua tout à 
fait ses études et dut plus tard les refaire par lui-même. 
Il n'en devint pas moins, dans la suite, un homme 
fort instruit, mais d'un savoir un peu décousu. 

Il avait un don étonnant pour les langues et par- 
lait couramment le français, l'italien, l'espagnol, le 
portugais, l'anglais et le russe. Cela lui créa de bonne 
heure une notoriété. On le considérait comme une 
sorte de prodige. 
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Il subit même un jour, en présence de l'empereur 
Nicolas, un véritable examen, dont il se tira à son 
honneur en soutenant, avec divers personnages, une 
conversation en russe, en anglais et en français. Plus 
tard il fit, à l'Académie de guerre de Berlin, un cours 
de russe pour les oflSciers prussiens, et, pendant la 
guerre de 1870, il enseignait l'anglais, à Versailles, au 
colonel deWaldersee, aujourd'hui quartier-maître gé- 
néral de l'armée allemande et adjoint de M. de Moltke. 

Quand Rachel vint donner des représentations à 
Berlin, en 185 1, il fut chargé de l'accompagner comme 
cicérone et, dans un voyage à Paris, en 1830, il vit 
familièrement les auteurs à la mode notamment : 
Alexandre Dumas, qui venait de donner Christine de 
Suède, et Victor Hugo, qu'il rencontrait dans la loge 
de M"' Mars, aux représentations d'Hernani. 

Le père de Schneider fut nommé, en 1821, chef de 
musique du corps de la garde par la protection du 
général de Witzleben, dilettante passionné, auquel il 
donnait des leçons. Le général prit son maître en af- 
fection, l'invita souvent chez lui et le présenta même 
une fois à la Cour comme son meilleur ami. Cette rela- 
tion allait, on va le voir, servir puissamment le jeune 
Schneider et lui mettre, comme on dit, le pied à l'étrier. 

Dés 1820, il avait été attaché oflSciellement au 
théâtre royal de Berlin; il n'avait encore que quinze 
ans. En 1822, il fit son volontariat au bataillon des 
fusiliers de la garde. Ce fut pour lui une révélation. 
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La vie de soldat lui inspira une admiration sans 
mélange. Son métier d'acteur lui interdisait d'espérer 
jamais de devenir officier, même dans la landwehr; 
mais nul n'avait plus de goût que lui pour ses fonc- 
tions de sous-officier, si peu en rapport pourtant avec 
la carrière artistique. 

Quand il passa dans la landwehr, où il resta volon- 
tairement bien après l'âge légal, il prit part, hors tour, 
à toutes les manœuvres, qu'il connut bientôt à fond. 

Dès lors commença pour Schneider une vie en partie 
double. Il avait débuté au théâtre comme ténor léger; 
mais il abandonna bientôt l'opéra pour la comédie, 
et joua avec beaucoup de zèle dans toutes sortes de 
pièces. Il réussissait spécialement dans les rôles bouf- 
fons, les travestis, les pièces de genre qu'il taillait lui- 
même sur le patron de son talent, en empruntant les 
canevas de tous côtés. En même temps, il fondait 
VAmi du Soldat \ et se créait dans l'armée la réputation 
d'un troupier fini. 

Ce n'était pas chose facile, en 1833, que d'écrire en 
Prusse un journal militaire, destiné à être mis dans 
toutes les mains. Mais un franc royaliste, comme l'était 
le jeune sous-officier, plein de vénération pour le roi, 
de respect pour les règlements, d'admiration pour ses 
supérieurs, pouvait, sans trop de difficulté, exprimer 



I . L'idée lui en avait été donnée par une feuille française : îe Journal de 
VArmée. 
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des sentiments aussi louables, tout en se soumettant, 
comme Figaro, à l'inspection de plusieurs censeurs. 

Le principal était le roi. Le général de Witzleben, 
protecteur et répondant du journaliste, avait frémi à la 
seule idée d'une publication semblable, et il y avait de 
quoi. Admirer même peut être dangereux quand on 
admire à faux. Le général promit pourtant de montrer 
à Frédéric-Guillaume III le numéro spécimen de VAmi 
du Soldat, et le monarque n'eut pas tant de scrupules. 

Il comprit qu'un instrument aussi dangereux que la 
presse peut avoir du bon quand il est bien manié et il 
autorisa la publication de la nouvelle feuille. Il la lisait 
lui-même avec attention sur les épreuves, y faisait 
souvent des corrections et il aimait à en causer avec 
le jeune acteur, quand il le rencontrait au foyer du 
théâtre. 

Bien plus : VJmi du Soldat mit Schneider en relations 
avec l'empereur Nicolas, dont Frédéric-Guillaume III 
était le beau-père. Le czar, qui n'avait pas dans son 
empire d'institution analogue à la landwehr, s'éton- 
nait de trouver chez le sous-officier acteur un « demi- 
soldat ». Mais Schneider avait la repartie vive; à Ka- 
lisch, il osa répondre à l'autocrate : « Pardonnez-moi, 
Sire, les Prussiens ne sont jamais soldats à demi. » 

Les entrevues, alors fréquentes entre les souverains 
de la Sainte- Alliance, fournirent, en effet, au jeune 
comédien l'occasion d'approcher plusieurs fois le puis- 
sant empereur. A Schwedt, en 1833; ^ Kalisch, en 
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1835, le roi de Prusse avait voulu dérider son redou- 
table gendre en amenant ses comédiens allemands 
pour représenter devant lui des farces populaires ber- 
linoises, que Nicolas aimait beaucoup. 

Schneider était toujours du voyage ; mais il en pro- 
fitait pour étendre ses connaissances militaires et pour 
étudier en même temps Tarmée russe, qu'il admirait 
presque autant que larmée prussienne. 

11 assistait dans la journée aux manœuvres, prenait 
des notes de toutes sortes, surprenant les officiers 
russes par la manière dont il parlait leur langue et 
connaissait tous les détails de leurs règlements ' ; puis, 
le soir venu, il se grimait avec une habileté qui était 
l'un de ses principaux mérites comme acteur, et, sous 
le fard, faisait rire Nicolas, dont il avait admiré les 
troupes sous les armes. 

Avant l'empereur Guillaume, Nicolas a été la grande 
passion de Schneider. 11 faut voir la manière dont il 
parle de lui dans le chapitre de ses Mémoires qui est 
consacré à « l'inoubliable » empereur. On comprend 
d'ailleurs cet enthousiasme si l'on songe que, malgré la 
distance qui les séparait, Nicolas adressa toujours la 
parole au comédien quand il le rencontrait, avec un 
mélange de familiarité et d'estime qui aurait ravi assu- 
rément un démocrate plus farouche que 1' « Ami du 



I. « Méfiez-vous, disait Nicolas aux officiers chargés de guider Schneider, 
vous avez affaire à un connaisseur. » 
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Soldat ». Il s'abonna pour vingt-cinq ans à son journal, 
et, à défaut de décorations qu'il ne pouvait lui donner 
à cause de son état, il le combla de tabatières et de 
bagues en brillants. Schneider en a fait le compte : il 
n'en reçut pas moins de dix-huit. 

Tous deux avaient d'ailleurs plus d'un point com- 
mun: ils étaient militaires dans l'âme, réactionnaires 
forcenés et excellents « Prussiens ». Nicolas partageait 
les sentiments royalistes exaltés, que Schneider faisait 
paraître dans des correspondances adressées à un jour- 
nal russe après 1848. Il lisait assidûment cts articles 
et les payait largement ' , même quand on ne pouvait 
les imprimer faute de place ou par suite des scrupules 
de la censure, il dit un jour après une de ces lec- 
tures : 

« Il n'y a plus aujourd'hui que trois vrais Prussiens: 
Rauch \ Schneider et moi. » 

Mais, quelque admiration qu'il eût pour Nicolas, 
Schneider osait parfois lui tenir tête, lorsqu'il s'agissait 
de l'honneur de son roi. Chassé de Berlin par les évé- 
nements de 1 848, Frédéric-Guillaume IV n'y était revenu 
qu'à la fin de 1850, et seulement pour y faire un séjour 
de quelques semaines. Nicolas aurait voulu que son 
beau-frère ne remît jamais les pieds dans sa capitale 
« souillée », car, peu de temps après, il dit à Schneider : 



1. 1,200 roubles par an. 

2. Le général de Rauch, ministre de Frédéric-Guillaume IV. 



Digitized by VjOOQIC 



SUR LOUIS SCHNEIDER. XVII 

— Comment donc votre maître a-t-il pu se résoudre 
à rentrer dans ce Berlin infecté par la révolution ? 

— Je n'en sais rien, répondit son interlocuteur, car 
je n'ai pas l'honneur de régner sur seize millions de 
sujets. Moi-même je ne suis pas retourné à Berlin 
depuis lors et je ne m'en sens guère l'envie. Mais un 
monarque peut être obligé d'obéir à des considérations 
plus puissantes que ses propres sentiments. Votre Ma- 
jesté le sait mieux que personne, puisqu'elle m'adresse 
cette question ici même, à Varsovie. 

Schneider n'avait encore vu dans les yeux de Nicolas 
qu'une expression de bienveillance ; il connut alors ce 
froncement de sourcils redoutable et l'éclair de ce 
regard qui faisaient trembler l'Europe. 

L'Empereur le considéra de la tête aux pieds, puis, 
après un silence et avec un geste terrible, il s'écria : 

<( Oui, mais auparavant j'avais écrasé la révolu- 
tion ! » 

C'est également la révolution qui devait changer du 
tout au tout la carrière de Schneider. L'événement qui 
exerça sur sa vie une influence si décisive eut lieu le 
21 mai 1848. 

Les soldats-citoyens de la landwehr prussienne 
avaient profité de la révolution de mars pour réclamer 
l'élection de leurs ofliciers, la suppression du tutoie- 
ment de la part des chefs, l'assistance de leurs femmes 
et de leurs enfants pendant les appels et celle des 

l'EMPEEEVR GUILLAUME. b 
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hommes blessés ou invalides ; enfin, ils ne voulaient 
plus être mobilisés qu'après le départ des troupes de 
ligne. 

Jusque-là, bien que royaliste ardent, « l'Ami du Sol- 
dat » n'avait jamais pris une part active à la politique. 
Mais, cette fois, il s'agissait de l'armée, de la discipline; 
il se rappela qu'il était militaire et que, malgré ses qua- 
rante-trois ans, il faisait encore volontairement partie 
de la landwehr. Il résolut d'assister à un meeting en 
plein air, où 3,000 hommes de cette armée devaient se 
réunir pour protester contre les réclamations de leurs 
camarades et faire une démonstration loyaliste. 

Le premier orateur qui prit la parole était un des 
chefs du mouvement révolutionnaire, venu à la réu- 
nion pour la faire échouer et même, s'il se pouvait, 
pour obtenir le vote d'une résolution en sens contraire. 
Il sut employer avec tant d'adresse l'art de parler aux 
masses, il démontra si habilement que les réclama- 
tions n'avaient rien d'hostile à la royauté, que l'assem- 
blée fut retournée en un instant et l'orateur couvert 
d'applaudissements. 

Le moment était critique. L' « Ami du Soldat » le sentit 
et prit aussitôt la parole. Il se nomma d'abord : « Schnei- 
der, sous-officier au 3* bataillon, 9* compagnie. » Puis, 
pour rappeler avant tout le caractère militaire de la 
réunion, il demande à ceux de ses camarades, qui sont 
décidés à rester fidèles au devoir et au serment prêté 
au drapeau de répondre, comme dans les rangs : « Pré- 
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sent! » Uassemblée presque entière se reprend et Tac- 
clame. 

Alors il démontre le danger des revendications des 
démocrates et, dans un discours enflammé, il s'élève si 
vigoureusement contre leurs théories, destructives de 
toute discipline, qu'il fait pousser à ses auditeurs trois 
hourras : 

« Vivent nos officiers ! 

« Vive le printe de Prusse ! 

c( Vive Sa Majesté le roi ! » 

C'était là un acte de vrai courage. Faire acclamer le 
roi et les officiers, passe encore; mais le prince de 
Prusse ', dont on avait saccagé le palais un mois aupa- 
ravant et à qui son frère avait dû conseiller un voyage 
en Angleterre pour le soustraire à l'animosité de la 
foule : voilà qui était plus audacieux. 

Aussi le parti démocratique garda -t-il rancune à 
l'auteur de son échec. On le désigna à l'animadver- 
sion publique comme un homme dangereux, dont il 
fallait se débarrasser à tout prix. 

D'abord, on ne le laissa pas remonter sur le théâtre ; 
le directeur général des spectacles, nommé par le roi, 
sy opposa lui-même pour éviter le scandale. Puis, 
pendant plusieurs soirs, on organisa devant la maison 
de l'acteur un magistral charivari, que l'absence de 



I. Plus tard Tempereur Guillaume. 
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police laissa s'exécuter sans entrave. La vie même de 
Schneider fut menacée et il dut quitter Berlin. 

Il se rendit à Hambourg, où il avait été engagé pour 
donner des représentations extraordinaires ; mais c'était 
tomber de Charybde en Scylla. Sa réputation l'y avait 
précédé et les républicains hambourgeois, informés par 
des émissaires de ce qui venait de se passer à Berlin, 
ne lui permirent pas de paraître en public. Pendant 
toute une soirée, il dut assister, sur la*scéne, à un cha- 
rivari semblable à celui qu'il avait fui en quittant 
Berlin, sans réussir à prononcer un seul mot de son 
rôle. 

Enfin, à bout de patience et pâlissant devant les in- 
sultes, il dépose le chapeau, la canne, les gants et le 
lorgnon de son personnage ; puis, s'avançant devant la 
rampe, il s'explique avec le public et déclare qu'il paraît 
ce soir-là pour la dernière fois devant lui. 

On eut de la peine à le préserver de la fureur popu- 
laire; il fallut le cacher dans les combles, sans lui 
laisser le temps de quitter son costume, attendant à 
chaque instant qu'on découvrît sa retraite et qu'on l'en 
tirât pour le faire périr. 

Ce sont là des émotions qui ne s'oublient pas faci- 
lement et qui n'étaient pas faites, on l'avouera, pour 
réconcilier Schneider avec la révolution. 

Privé de ses anciens moyens de subsistance, il en 
demanda d'autres à sa plume. Il suivit comme corres- 
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pondant larmée prussienne dans la campagne du Sch! 
wig, fonda la Galette de V Armée et se mit à écrire xé{ 
liérement dans les journaux politiques. Je n'ai ] 
besoin de dire qu'ils étaient ultra-conservateurs. 

JLe roi sentit alors qu'il avait une dette à acquitter 
vers Schneider. Celui-ci avait déjà été appelé à la Ce 
pour lire un drame historique : les Quitzpws \ dom 
était l'auteur et que la censure avait interdit. Ap 
1848, il vint régulièrement presque tous les same 
faire des lectures devant Frédéric-Guillaume IV, ( 
aimait beaucoup les distractions littéraires. C'étaii 
soit des morceaux de sa composition, soit des œuv 
de différents auteurs et en particulier du poète Sel 
renberg. Une fois même, il lut en français et à l'imp 
viste la tragédie de Polyeucte, que Rachel devait joi 
le lendemain et que personne ne connaissait à la co 
pas même le lecteur \ Bientôt il succéda ofïicielléme 
comme lecteur du roi, à Louis Tieck, le poète rom^ 
tique, au grand déplaisir d'Alexandre de Humbol 
hôte assidu du palais, et qui ne voyait pas sans dé 
la faveur croissante de Schneider. 



1 . Le sujet est tiré de Thistoire de la Marche de Brandebourg au xv« 
cle. On reprochait à Tauteur d'avoir fait tenir à ses personnages un lang 
hostile à la noblesse et à la maison de HohenzoUern. Frédéric-Guillaunn 
sut rendre justice à la pureté des intentions de Schneider, mais le dn 
n'en fut pas moins interdit. On craignait les allusions que le public n'ai 
pas manqué de faire. 

2. On avait eu grand'peine à trouver la pièce et Ton se servit poui 
lecture d'une édition de Corneille de 1643 qui se trouvait dans la bibliothè 
du grand Frédéric. 
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On s'interrompait d'ordinaire pour le souper. Pen- 
<iant quelque temps, le lecteur fut servi à part avec 
l'aide de camp et le chambellan de service ; puis il fut 
admis à la table même du roi, au grand étonnemént 
de M. de Manteuffel, alors major, et depuis statthalter 
d'Alsace-Lorraine. Celui-ci dit un jour à Schneider : 

« Depuis qu'il existe une cour de Prusse, vous êtes 
le premier roturier à qui soit échu un pareil hon- 
neur. » 

L'ancien comédien ne perdit donc rien à changer de 
profession. Il se débarrassa peu à peu de tout ce qui 
rappelait son premier métier et reçut assez de marques 
de faveur de ses maîtres pour que les envieux fussent 
aussi contraints d'oublier qu'il avait été acteur. Il fut 
nommé conseiller aulique ' ; la reine l'appelait d'habi- 
,tude : « mon cher Schneider », et un jour même: « mon 
cher conseiller ». L'impératrice de Russie, sœur de 
Frédéric-Guillaume IV, lui demandait parfois de petits 
services, comme de pousser son fauteuil vers la table, 
d'arranger le coussin placé sous ses pieds, et ces preu- 
ves d'intimité surprenaient fort ceux qui en étaient 
témoins, car jusque-là « le roi seul ou l'un des princes 
ses frères avaient eu le privilège de lui donner ces 
marques d'attention ». 

Bien plus, l'impératrice, soufirant d'une maladie ner- 
veuse et ne pouvant supporter la présence que d'un 



I, Voir vol. I«^, p. 158. 
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petit nombre de personnes à la fois, Schneider lui fai- 
sait la lecture devant le roi et la reine, tandis que les 
princes ses frères n'entraient qu a tour de rôle et repar- 
taient ensuite pour qu'il n y eût pas plus de cinq per- 
sonnes en même temps dans le salon. 

La mort de Frédéric-Guillaume IV et Tavénement 
de son successeur ne changèrent rien à cette faveur. 

Mais la situation de Schneider à la Cour se modifia 
avec le nouveau souverain. Le roi Guillaume ne parta- 
geait pas les goûts littéraires de son frère ; aussi les 
lectures cessèrent dès qu'il fut sur le trône. Il conserva 
seulement à Schneider, qui était déjà chargé de sa 
bibliothèque, le titre de lecteur, sans lui donner lieu 
d'en exercer les fonctions, et lui confia d'autres genres 
de travaux. Il l'entretenait des questions militaires, qui 
étaient pour eux une passion commune, l'employait à 
défendre dans les journaux ses idées sur la réorganisa- 
tion de l'armée et le chargeait de rédiger ses discours, 
dont il se contentait de lui dicter le sens. On verra 
par les Souvenirs quelle était l'intimité de cette collabo- 
ration. 

Schneider a eu ainsi mille occasions de s'entretenir 
avec son maître à cœur ouvert, de recevoir ses épan- 
chements, de lui adresser même des questions qui 
surprennent par un mélange de familiarité et de res- 
pect. Toutefois, il ne se mêla jamais des actes des 
ministres, bien que ceux-ci sentissent en lui une 
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influence secrète dont ils n'étaient pas sans se préoc- 
cuper '. 

Cétaît un de ces hommes, plus nombreux qu'on ne 
le croit dans les Cours, qui ont loreille du prince, sans 
fonaions officielles ni autorité reconnue, et on ne con- 
naît jamais l'histoire vraie sans les avoir entendus, car 
seuls ils sont à même de nous en révéler les dessous. 

Il y avait longtemps que l'ancien comédien avait 
disparu. Schneider n'allait plus au théâtre, même en 
spectateur; tous les Ordres prussiens et étrangers cha- 
marraient sa poitrine et son cou ; le conseiller auhque 
était même devenu conseiller intime, c'est-à-dire 
quelque chose de considérable dans l'État. Il fut à deux 
doigts d'être appelé Excellence ; il écrivait dans le Mo- 
niteur, parlait familièrement aux ministres, aux princes 
et aux empereurs. 

Alexandre II lui avait, en effet, conservé l'amitié 
qu'avait eue pour lui Nicolas, et quand Schneider ve- 
nait à Pétersbourg, il le recevait comme le confident 
et l'ami de son oncle Guillaume. On apprendra sans 
doute avec étonnement par ces 5owt'^wîr5 que Schneider 



I . Schneider parle de M. de Bismarck dans ses Souvenirs sur V Empereur 
Guillaume avec une froideur à peine déguisée. Le chancelier, de son côté, 
profita d'une méprise assez vénielle, commise en 1870 dans une correspon- 
dance, pour défendre au Moniteur de recevoir à l'avenir les articles de 
Schneider (vol. II, p. 219). Aussi le lecteur du roi s'abstint-il plus tard, à 
Versailles, de saluer le ministre et comme celui-ci lui en faisait le reproche : 
•f II me semble, répondit Schneider, que de nous deux, c'est moi qui suis 
l'aîné ! » 
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écrivit directement au czar, pour l'engager, en 1872, à 
assister en tiers à Tentrevue des empereurs Guillaume 
et François-Joseph. Il fut ainsi l'auteur anonyme de 
l'alliance des trois empires, scellée à Berlin. 

C'est la seule fois qu'il soit intervenu directement * 
dans la politique, et le contre-coup s'en fit sentir dans 
toute l'Europe. 

Il accompagna son maître dans les campagnes de 
1866 et de 1870, pour lui servir de secrétaire et adresser, 
d'après ses communications, des correspondances aux 
journaux officiels. 

Ce petit homme corpulent, à cheveux blancs, mais 
resté vigoureux malgré son âge, et qui voyageait daijs 
une calèche de l'autre siècle, trouvait toujours moyen, 
quelles que fussent la distance et la difficulté des com- 
munications, d'être au quartier général dès six heures 
du matin. Le roi le rencontrait à son lever dans l'an- 
tichambre, en habit noir et en cravate blanche, atten- 
dant ses ordres, lui apportant le résumé des nouvelles 
et des télégrammes arrivés pendant la nuit. Schneider 
les recevait directement pour juger à leur lecture s'ils 
valaient la peine de faire réveiller le souverain. 

On comprend que, dans cette situation, il fût en me- 
sure d'observer et de bien voir. Ce n'est pas ici le lieu 
d'apprécier, au point de vue littéraire, les Souvenirs rela- 
tifs à l'empereur Guillaume; mais il suffit de les par- 
courir pour se convaincre de leur importance historique. 
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Auteur d'une biographie militaire de son maître, 
écrite alors que celui-ci était encore prince de Prusse, 
Schneider voulut compléter son œuvre en faisant con- 
naître le roi et l'empereur. Il dit lui-même qu'il consi- 
dérait cette tâche comme sa mission spéciale. 

Aussi ne négligea-t-il rien pour y réussir. Non seule- 
ment il a recueilli, année par année, et presque jour par 
jour, ce qu'il a vu ou entendu, mais encore il a ras- 
semblé de tous côtés des documents pour les joindre à 
ses Mémoires, et la plupart de ces lettres, de ces pièces 
inédites et confidentielles ont une importance capitale. 

Je rappellerai seulement l'ordre du prince régent sur 
la réorganisation de l'armée, à la suite de la mobilisa- 
tion de 1859; la lettre à M. de Vincke, député de l'op- 
position dynastique, sur le conflit parlementaire (1863); 
celle de l'archevêque de Cologne et la réponse du roi, 
à la veille de la guerre de Bohême ; le mémoire de 
l'ancien ministre de Bethmann-Hollweg, véritable ré- 
quisitoire contre M. de Bismarck (1866); la lettre du 
prince Albert sur la bataille de Sadowa, témoignage 
frappant de la soumission absolue d'un sujet pour son 
frère couronné, etc. 

Les Français ne liront pas sans un douloureux inté- 
rêt le récit des aventures personnelles du roi pendant 
les batailles de Gravelotte et de Sedan et le journal 
minutieux de sa vie au quartier général de Versailles, 
en 1 870-1 871. Mais si cette lecture est souvent cruelle, 
elle porte aussi son enseignement. 
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On pense bien d'ailleurs que la note élogieuse do- 
mine dans ces Mémoires. S'il en eût été autrement, 
Schneider se fût vraiment montré ingrat, mais ce sont 
moins des jugements qu'on cherchera ici, que des do- 
cuments, des faits et des anecdotes ; on avouera qu'à 
ce point de vue il n'a pas trompé notre attente. 

Le manuscrit des 5owwmV5 s'arrête en 1873, sans que 
rien explique la raison de cette interruption subite ' et 
bien que Schneider ait encore vécu plusieurs années, 
car il n'est mort que le 16 décembre 1878. 

Pendant ses derniers jours, s'il a jeté un coup d'œil 
en arriére sur les vicissitudes de sa longue existence, il 
a dû se dire, ce qui est rare, qu'il avait été aussi heu- 
reux qu'un homme peut l'être; ses mésaventures elles- 
mêmes l'avaient servi. Adroit aussi ,^ car il faut de 
l'habileté pour être toujours heureux. Moins âgé de 
huit ans que l'Empereur, il aurait pu lui survivre. Il 
n'a pas eu la douleur d'assister à ses dernières années 
et de le voir défaillir sous le poids des ans, qui avait 
fini par courber sa robuste taille. 

Il n'a pas vu non plus la longue agonie du succes- 
seur de ce maître bien-aimé, son visage émacié par 
la souffrance, sa barbe blanchie, sa gorge ouverte et 
sans voix, lui dont il admirait la superbe prestance et 



I. Voir à ce sujet la note de Téditeur allemand, à la fin du dernier vo- 
lume. 



Digitized by VjOOQIC 



XXVIII NOTICE BIOGRAPHIQUE SUR LOUIS SCHNEIDER. 

celte tête, autrefois si belle qu'elle semblait faite pour 
représenter Tidéal d'un empereur d'Allemagne '. 

Quoi qu'il arrive, le nom de Schneider restera asso- 
cié désormais à celui de l'empereur Guillaume. Il sera 
comme le Joinville de ce souverain, qui n'a eu de 
commun avec saint Louis que le mysticisme. 

Cependant, on voit bien que nous ne sommes plus 
au moyen âge, et il faut que le temps ait singulière- 
ment marché, car les biographes des rois et des empe- 
reurs sont parfois aujourd'hui, non plus de bons che- 
valiers qui les accompagnent à la croisade, mais des 
comédiens, qui n'ont pas toujours échappé aux désa- 
gréments de leur profession et qui ont connu — ne 
fût-ce qu'un seul soir — le bruit strident des sifflets. 

Ch. RABANY. 



I. Voir vol. III, p. 97. 
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CHAPITRE PREMIER 



Premières rencontres avec le prince de Prusse. — Sa sévérité dans le ser- 
vice. — Goût de Pauteur pour la vie militaire. — Il fonde VAmi du soldat. 
— La Marseillaise chantée au théâtre royal, en 1847. — Mécontentement 
du prince. — L'auteur prend publiquement son parti en 1848. — Le 
prince et le serment à la Constitution. — Projet de loi sur Torganisation 
de l'armée allemande élaboré au Parlement de Francfort. — Mémoire 
rédigé par le prince de Prusse à ce sujet. — Son écriture. — Guillaume 
et Compagnie. — Lecteur du roi et journaliste. — Changement de garnison 
ou cantonnement ? — Inauguration du monument de Frédéric le Grand 
en 1851. — Lettre du prince. — Son habileté à disposer les troupes dans 
les cérémonies officielles. 



Mes premières impressions au sujet de la person- 
nalité du roi, actuellement régnant, remontent aux 
années 1 821 -1822, époque à laquelle j'accomplissais 
mon volontariat d'un an au bataillon des fusiliers de 
la garde. Le prince Guillaume commandait la première 
division du corps d'armée de la garde et, lors des ma- 
noeuvres d'automne, pendant les marches et les bi- 
vouacs, j'entendis beaucoup parler de sa sévérité, de 
sa ponctualité dans le service et de ce qu'il exigeait des 
troupes. Bien que, d'après cts récits, je ne pusse m'en 



L'EMPERBVR GUILLAUME. ~ I. 
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faire alors une idée bien nette, cependant le souvenir 
m'en demeura présent longtemps après, et avec les 
progrés de Tâge, il commença à prendre en moi toute 
sa signification. Je ne sais si le prince Guillaume assis- 
tait à cette scène de Kohlhasenbrûck, que j'ai racontée 
dans le chapitre des Souvenirs de ma vie, intitulé : le 
Roi Frédéric-Guillaume IIP. Je n'avais alors de regards 
et de pensée que pour le roi , et les membres de sa 
famille ne m'étaient pas encore connus. Onze années 
de voyages et de carrière théâtrale devaient s'écouler 
pour moi avant de retrouver dans l'exercice de ses 
fonctions militaires le prince qui, durant cette période, 
avait été promu au commandement du 3* corps d'ar- 
mée. Ce fut en 1832, au camp de Teltow', pendant 
les manœuvres d'automne de ce corps, auxquelles par- 
ticipait le 20* régiment de landwehr où je servais. 

Plein de zèle et de goût pour tout ce qui concernait 
l'état militaire, je commençais à comprendre les néces- 
sités inhérentes à la vie de soldat; aussi l'activité et 
l'attitude tout entière du prince Guillaume m'en im- 
posaient considérablement. Chacun redoutait son coup 
d'œil scrutateur, on savait qu'il découvrait et punissait 
la moindre faute dans l'habillement, la tenue, l'exercice 
et l'instruction. Cependant, les troupes éprouvaient 



1. V. Souvenirs de ma vie (Aus meirum Lehen\ le vol., p. 129. Il s*agit de 
la présentation au roi du jeune volontaire, alors âgé de dix-sept ans et demi 
seulement. 

2. Près de Berlin. 
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une affection et un attachement particuliers pour leur 
général commandant et le refrain ordinaire des soldats, 
dans leurs entretiens à son égard, était : « Il ressemble 
à son père », ou bien : « C'est tout son père. » 

Depuis 1827, j avais assisté à tous les exercices de 
la landwehr, d'abord pour obéir à la loi, puis volontai- 
rement. Aussi, en me voyant participer de mon plein 
gré à ces grandes manœuvres si pénibles, on m'avait 
pris dans la compagnie et dans le bataillon pour un 
aspirant au grade d'officier. Cela était pourtant loin de 
ma pensée, car je n'ignorais pas que mon état de co- 
médien me fermait cette carrière. Mais un soir, pen- 
dant un entr'acte, le roi me complimenta au sujet de 
mon assiduité volontaire aux exercices de la landwehr; 
il est donc bien possible que le prince Guillaume ait 
connu, lui aussi, cette circonstance, quoiqu'il ne m'en 
ait jamais parlé. 

J'avais déjà écrit plusieurs livres pour la troupe et 
fondé en 1833 ^^n journal VAmi du soldat \ quand 
je crus remarquer que le prince ne voyait pas ces efforts 
d'un bon œil. Il trouvait sans doute peu convenable 
qu'un comédien et un homme relativement si jeune se 
permît d'écrire un journal pour les sous-oflSciers et les 
soldats. Aux représentations du Palais des princesses, 
il m'adressait la parole plus rarement que les autres 
membres de la famille royale. En 1834, comme je vi- 



I . Der Soldatenfreund. 
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sitais avec ma femme l'exposition de peinture dans le 
bâtiment de l'Académie, je me trouvai tout à coup 
face à face avec le prince au sortir d'une galerie laté- 
rale. Il remarqua ma respectueuse inclinaison et dit : 
« Ah ! voilà le grand homme ! » Il fit en même temps 
le mouvement de croiser les deux bras sur sa poitrine, 
comme les Orientaux, ce dont sourirent les officiers 
de sa suite. 

Je fus si intimidé par ces paroles, dont je compris 
le dédain et l'ironie, et si blessé des rires des officiers 
que je ne pus rien trouver à répondre. Le prince me 
laissa là et continua sa promenade à travers les salles. 

Ces quelques mots de lui m'avaient profondément 
abattu. Il létait alors pour* moi l'arbitre suprême en 
matière militaire et particulièrement en ce qui concer- 
nait l'armée prussienne. Je m'imaginai qu'il n'appré- 
ciait pas ma bonne volonté et mon enthousiasme. C'est 
bien plus tard seulement que j'appris par expérience que 
certains princes de la maison royale se permettaient 
de semblables plaisanteries, souvent par bonne humeur 
et presque toujours en signe de bienveillance, sans se 
douter qu'elles pouvaient paraître cruelles à ceux qui 
en étaient l'objet. Mais alors je fus désespéré, d'autant 
plus qu'il vint à ma connaissance que des hommes 
graves et haut placés ' considéraient comme une in- 
convenance la publication d'un journal militaire par 



I. Notamment le colonel von Decker. (Souvenirs de ma vie, I«r vol., p. 1 19.) 
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un comédien. J'appris par la suite à me faire une idée 
plus juste des vrais rapports sociaux; aussi ce mécon- 
tentement me semble-t-il aujourd'hui tout naturel. 
Mais on ne peut anticiper sur l'expérience; je restai 
donc convaincu que le prince Guillaume ne pouvait 
me souffrir. 

Plus cette idée prenait de force en moi, plus je m'ap- 
pliquais à le faire revenir sur sa prévention ; c'est pour- 
quoi je lui dédiai, en 1835, ma description du Camp 
de Kalisch '. Toutefois, pour qu'on ne pût m'accuser de 
recourir à des manifestations purement extérieures, je 
me contentai d'inscrire le nom du prince sur la pre- 
mière feuille en laissant de côté les éloges et les for- 
mules respectueuses en usage dans les dédicaces. Je 
voulais mériter sa satisfaction, non par de vaines 
paroles, mais par des actes. Y ai-je alors réussi ? c'est 
ce que je n'ai jamais su. Dans toutes les occasions où 
j'avais l'honneur de rencontrer le prince Guillaume, 
aux représentations théâtrales ou aux manœuvres, 
il m'adressait rarement la parole; je persistai donc 
dans ma conviction qu'il ne pouvait souffrir ni ma per- 
sonne, ni mes travaux littéraires. Cette idée se fortifia 
encore en 1847 à l'époque du grand procès polonais. 

J'ai raconté déjà à quelle occasion \ mais je n'ai pu 



1 . Sur la frontière russe. Les armées russe et prussienne y exécutèrent, 
en septembre 1835, des manœuvres sous les yeux du czar Nicolas et du roi 
Frédéric-Guillaume III. 

2. Souvenirs de ma vie, I«f vol., p. 341. 
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exprimer TefFet que fit sur moi le ton sévère et mécon- 
tent du prince. La situation était déjà par elle-même 
caractéristique. Quand l'huissier du théâtre vint en 
toute hâte sur la scène me dire que le prince voulait 
me parler sur-le-champ, je fus effrayé, car cela ne m'é- 
tait encore jamais arrivé. Il ne pouvait s'agir que d'une 
réprimande ou d'une punition. 

Je trouvai le prince sur l'escalier de pierre qui mène 
de la scène au côté de l'orchestre dans la salle de con- 
cert et qui servait presque exclusivement au passage 
des employés chargés de l'éclairage. Comment était-il 
venu là et pourquoi m'y attendait-il ? je ne puis le dire; 
peut-être tout simplement pour n'être entendu de per- 
sonne. Comme je venais d'en bas, le prince se trouvait 
quelques degrés au-dessus de moi. C'était une situation 
entièrement semblable à celle du héros de Schiller qui 
était comme moi « pénétré du sentiment de son néant'». 

Les premiers mots ne laissèrent place à aucune équi- 
voque : 

— Comment pouvez-vous faire chanter la Mar- 
seillaise à Berlin ? 

— On ne la chante pas seule, Altesse, mais en 
même temps tous les chants nationaux de l'Europe 
devenus historiques. La Marseillaise est suivie immé- 
diatement de l'hymne de Kœrner : « Que voit-on 
briller au soleil là-bas dans la forêt ? » 

I. Don Carlos, acte II, scène i. 
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— Mais si Ton fait bisser la Marseillaise et si Ton 
sifBe les chants patriotiques ? 

— J'ai voulu précisément prouver en les réunissant 
que c'est au son de l'hymne de Kœrner que la Marseil- 
laise a été obligée de repasser le Rhin pour retourner 
dans sa patrie d'origine. 

— ^ Personne ne saisira cela. Ce qu'on ne com- 
prend que trop bien, c'est que la Marseillaise a été 
chantée publiquement à Berlin, et cela sur le Théâtre 
royal. 

— J'ai inséré également dans cette anthologie mu- 
sicale les hymnes russe et autrichien. 

— Tant pis ! qui peut vous répondre que les Polo- 
nais ici présents ne vont pas faire une démonstration 
hostile au chant national russe et demander celui de 
la Pologne ? C'est une imprudence, en ce moment, de 
fournir de telles occasions au public. Sa Majesté est 
très mécontente. 

— Pourtant les vers qui servent de liaison à ces 
différents chants ont été faits spécialement pour éviter 
tout malentendu. 

— Où sont-ils ? 

— Malheureusement je ne les ai pas ici, ils sont 
restés chez moi. 

— Envoyez-les chercher de suite, quelque tard qu'il 
soit. Je les présenterai moi-même au Roi. 

Le prince remonta l'escalier sans me saluer et sans 
ajouter un mot pour adoucir mon chagrin. J'ai raconté 
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la suite dans mes Souvenirs. C'est sous Timpression de 
cette disgrâce que je commençai Tannée 1848. 

Précédemment, et en particulier à la première repré- 
sentation de rOpéra : le Camp de Silésk, lors de la 
réouverture du théâtre incendié en 1845, on m'avait 
dit que le prince s'était exprimé très peu gracieuse- 
ment sur mon compte, bien que je n'en aie jamaîs eu 
la confirmation. La mise en scène de cet opéra d'inau- 
guration avait été fort brillante; on avait reproduit 
avec la plus grande exactitude les uniformes, l'équipe- 
ment et les armes prussiennes à l'époque de la guerre 
de Sept ans ; le secrétaire du théâtre, Edouard Lange, 
autrefois souffleur, très zélé et très entendu en cette 
matière, avait rendu à cette occasion de véritables ser- 
vices. Dans son ardeur, il avait même proposé de mon- 
trer sur la scène, à la représentation, les drapeaux 
des régiments licenciés en 1806 et gardés à l'arsenal, 
pour les faire défiler au finale du second acte. L'in- 
tention était bonne assurément, comme pour mon 
anthologie des chants nationaux de l'Europe ; mais 
elle témoignait d'aussi peu de réflexion et de senti- 
ment des convenances. A mon grand étonnement, 
personne, du moins dans le personnel du théâtre, ne 
trouva rien à redire à cette profanation des symboles 
de l'honneur militaire, vestiges d'un passé glorieux. 
Pour moi, je fis des observations d'abord à Lange, puis 
au régisseur Stawinsky; mais on m'envoya promener 
en me demandant de quoi je me mêlais. Les princes 
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avaient donné l'autorisation ; est-ce que j avais la pré- 
tention d'être plus militaire que le prince de Prusse ? 

On me réduisit ainsi au silence, mais je ne me tins 
pas pour battu. 

Le soir même, à un thé chez le colonel de Mali- 
zewski, plus tard lieutenant général et commandant 
des Invalides à Berlin, je racontai avec tristesse ce qui 
se préparait. Le colonel partagea mes sentiments de 
mécontentement au sujet de la profanation des dra- 
peaux, sans me dire ce qu'il avait l'intention de faire. 
Quelques jours plus tard, il fit insérer dans la GuT^tte 
de Magdébourg un blâme énergique à ce sujet et 
m'avoua qu'il était l'auteur de l'article. Mais, comme 
il était naturel, les personnes devant lesquelles j'avais 
exprimé mon sentiment m'attribuèrent cette critique 
et plusieurs de mes camarades m'en accusèrent en face. 
La chose n'en resta pas là; quand on eut refusé de 
laisser défiler les drapeaux sur le théâtre, je passai pour 
un révolutionnaire d'une espèce particulière: Lange 
ajouta que le prince de Prusse m'en voulait beaucoup 
et que je devais me tenir sur mes gardes. 

Ainsi, des circonstances d'ordre différent se réu- 
nissaient pour me confirmer dans la persuasion que 
j'avais encouru la disgrâce de l'homme que, dans ma 
ferveur pour l'armée, je considérais comme l'idéal du 
militaire et comme infaillible. Je n'ai jamais eu toute- 
fois de certitude à cet égard. Plus tard je ne crus pas 
convenable en effet d'interroger à ce sujet le prince 
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de Prusse, devenu roi, quoique j'eusse pu facilement 
hasarder une telle question. 

En 1848, je ne suivis que mon cœur dans ces 
temps difficiles, lors de l'incident que j'ai raconté sous 
le titre de Charivari '. J'ai rapporté avec détail les 
circonstances qui amenèrent la populace de Berlin à me 
regarder comme l'homme qui, au milieu de « l'écume 
régénératrice des flots de la liberté », avait osé, devant 
3,000 hommes de la landwehr, proposer un vivat en 
l'honneur du prince de Prusse, demander son rappel à 
Berlin, et qui paraissait se placer ainsi à la tête du 
mouvement d'agitation en sa faveur. Il n'en fut pas 
ainsi en réalité ; je m'employai toutefois avec honneur 
dans la mesure de mes moyens. 

Mais quand le bruit se répandit en outre que, du 
haut de la scène de Hambourg \ j'avais pris parti pour 
le prince de Prusse contre le public, il fut décidé dans 
les clubs démocratiques de la capitale que j'étais le chef 
de la réaction qui s'accentuait de jour en jour pour le 
frère du roi honteusement méconnu. 

Je ne revis le prince de Prusse qu'à mon retour du 
Schleswig. Demeurant alors à Potsdam avec ma femme, 
je me promenais dans le parc de Babelsberg. Le prince 
se dirigeait en voiture vers le château avec la princesse. 
Il me salua plus amicalement qu'il n'avait encore fait 



1. Souvenirs de ma vie, II* vol., p. 45. 

2. Souvenirs de ma vie, II« vol., p. no. 
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et se retourna même vers nous avec une expression de 
bienveillance particulière. Les larmes me vinrent aux 
yeux, ainsi qu'à ma compagne, en revoyant le prince 
cruellement persécuté, et dont le sort avait tant d'ana- 
logie avec notre propre situation, alors si déplorable. 

Dans le chapitre intitulé: Lecteur du roi ', j'ai rapporté 
comment je faisais quelquefois la lecture au prince et 
à la princesse de Prusse, chez le général von Rauch, au 
Nouveau Palais et en particulier, le i8 octobre 1848, 
au château de Babelsberg, le jour anniversaire de la 
naissance du futur Kronprinz. 

La Galette de Varmée^, que j'avais fondée, était alors 
en pleine activité. Le prince en parut content ; aux 
lectures qui se succédaient fréquemment à Sans-Souci, 
et auxquelles il assistait presque toujours, il me trai- 
tait avec une bienveillance marquée. L'ardeur et l'é- 
nergie avec lesquelles la Ga:^eite de Varmée prenait en 
toute occasion les intérêts de l'armée, semblaient m'avoir 
acquis sa confiance. En effet quand, encouragé par cette 
bienveillance, j'osais lui demander des conseils et l'in- 
dication de ses vues, de crainte de faire peut-être 
quelque faux pas par excès de zèle, surtout dans les 
questions délicates, je trouvais chaque fois un accueil 
gracieux et je n'ai jamais quitté le prince sans avoir 



1. Souvenirs de ma vie, II« vol., p. 255. 

2. Webr-Zeitung. 
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augmenté mes connaissances militaires, surtout sans 
m'étre fortifié dans les principes qui doivent dans tous 
les temps présider à l'organisation d'une armée. 

Lors d'une de ces audiences au château de Babels- 
berg, je trouvai le prince prêt à partir en promenade 
et je dus le suivre pour lui soumettre mes demandes 
d'instructions. Quand nous eûmes terminé, la conver- 
sation passa aux événements du jour et aux débats sur 
la validité de la Constitution, qui préoccupaient alors 
la nation entière. La prestation immédiate du serment 
à la charte constitutionnelle était naturellement obli- 
gatoire pour l'héritier présomptif du trône. Mais l'op- 
position mettait, disait-on, des conditions si exagérées 
à une réconciliation que je ne pus m'empécher de faire 
connaître mon sentiment. Je demandai si, des deux 
côtés, la prestation de serment ne pourrait être différée 
quelques années jusqu'à plus complète expérience. 
« Le prince, ajoutais-je, ne peut toutefois se refuser à 
jurer la Constitution, puisqu'il l'a promis dans son 
manifeste du 30 mai, daté de Bruxelles et rédigé sous 
la forme d'une lettre au roi. 11 s'est donc obligé à 
l'avance dans une certaine mesure et le refus de prêter 
serment à un acte qui n'a pas encore subi l'épreuve 
du temps ne pourrait venir que du roi. » 

Le prince dit à ce propos : 

« Cette lettre ne m'oblige à rien. Lisez-la avec 
attention. On y trouve : « Je consacrerai toutes mes 
(( forces avec confiance et fidélité au développement de 
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« ces institutions libres et j'attends le moment où je 
« donnerai mon adhésion, qui est prévue par la charte 
« pour l'héritier du trône, à la Constitution que Votre 
« Majesté est sur le point de concerter avec son peuple, 
(c après un examen consciencieux. » Ces derniers mots : 
« après un examen consciencieux », m'autorisent à 
refuser mon adhésion si je trouve dans la charte des 
choses qui, d'après ma conviction, seraient inconci- 
liables avec la prospérité de l'État dans l'avenir. C'est à 
moi seul, si l'on veut quelque chose de moi, de décider 
si la délibération a été consciencieuse. Or, jusqu'ici du 
moins, les débats de l'Assemblée nationale n'ont pas 
été consciencieux, mais seulement passionnés. » 

Ces paroles firent une profonde impression sur moi 
et je crois y trouver le motif qui a inspiré ce passage 
du discours prononcé par le roi Frédéric-Guillaume IV, 
lors de sa prestation de serment à la Constitution, le 
6 février 1850 : « Cette Constitution ne peut durer que 
si la loi me donne les moyens de gouverner. ...» 

Ces mots expriment la môme idée que la déclaration 
de Bruxelles ; en effet à qui appartiendrait le droit 
de décider si la charte donne au roi les moyens de 
gouverner, sinon au roi lui-même ? Autant, malgré son 
désir d'un accord, le prince avait de scrupules à se 
réserver dans tous les cas la possibilité de refuser son 
adhésion, autant il mit plus tard de fidélité et de 
conscience à tenir sa parole, lorsque le serment prêté 
par son royal frère entraîna la nécessité du sien, comme 
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héritier du trône. Lorsque lui-même devint roi, il ne 
fit aucune réserve en jurant le pacte constitutionnel. 

En décembre 1848, le prince me fit appeler à Berlin 
et me demanda si je connaissais le projet de loi éla- 
boré à Francfort par la commission militaire spéciale 
du Parlement sur l'organisation de l'armée allemande. 
Ce projet incroyable avait déjà attiré mon attention et 
la Ga:^etle de l'armée avait formulé à l'encontre des objec- 
tions de diverses sortes. Mais les événements si graves 
de l'époque ne permettaient guère aux journaux d'appro- 
fondir ces questions. Le prince me remit un exem- 
plaire du projet, ainsi qu'un manuscrit de sa propre 
main, qui contenait des observations sur les différents 
articles, en me chargeant de le parcourir et de le faire 
imprimer. Il voulait porter ces observations à la con- 
naissance, non seulement des commissaires de Franc- 
fort, mais encore des officiers prussiens, leur com- 
muniquer ses vues sur les principes exposés dans ce 
document et les affirmer une fois pour toutes. 

Je fus aussi effrayé que surpris de cette marque de 
confiance. Les officiers de l'entourage du prince, aussi 
bien que ceux du ministère de la guerre et du grand 
état-major général, s'en seraient assurément sentis 
honorés eux-mêmes et je ne puis attribuer la dis- 
tinction dont j'étais l'objet qu'au zèle avec lequel 
depuis seize années déjà j'écrivais pour l'armée. Après 
avoir parcouru le manuscrit, je me convainquis sur-le- 
champ qu'il n'y avait à y apporter que de très légères 
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modifications, et seulement au point de vue du style ; 
en sorte que le travail put être remis aussitôt à l'im- 
pression. Avec le consentement du prince, je le portai 
à l'éditeur Haydn. J'en fis toutefois une copie, car 
le manuscrit princier ne pouvait être livré aux typo- 
graphes. Dans ma joie, j'activai le travail qui fut bientôt 
terminé, et à mesure que les feuilles étaient compo- 
sées, je les envoyais à Berlin. Le prince les parcourut, 
ajouta quelques modifications et revit même la correc- 
tion des épreuves. J'ai soigneusement conservé et rangé 
par années la correspondance relative à cette affaire, de 
même que tous les écrits et les lettres dont le prince 
m'honora dans la suite, même quand il fut devenu roi. 

Je dois dire ici par parenthèse, et pour l'intelligence 
de ce qui va suivre, que l'écriture du roi Guillaume 
est remarquablement ferme, décidée et sans ratures. 
Il est très rare que le roi efface un mot ou en ajoute 
un autre ; le premier jet est décisif. On ne voit pas de 
corrections, même dans les manifestes les plus im- 
portants qui ont eu et devaient avoir une influence 
décisive. Les discours que le roi a prononcés dans les 
circonstances graves, les écrits officiels et les lettres 
écrites au sujet d'affaires capitales, ne trahissent ni 
hésitation, ni indécision, ni travail d'aucune sorte. Le 
roi écrit comme il pense, c'est-à-dire clairement et 
simplement ; toute emphase est entièrement étrangère 
à sa nature. Son programme de gouvernement, du 
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9 novembre 1858, lui-même, bien qu*écrit au milieu 
d'interruptions de toutes sortes, paraît avoir été rédigé 
d'un seul jet, sans aucune espèce de corrections ni 
d'interpolations. Je puis l'affirmer, parce que le 10 no- 
vembre je prenais le thé à Glienicke, chez le prince 
Charles, lorsque celui-ci reçut le programme envoyé 
par son frère et c'est moi qui fus chargé de le lire aux 
quelques personnes présentes. Je connais donc cette 
particularité par une expérience personnelle et répétée. 
Pour l'orthographe, le roi emploie encore certaines 
formes surannées en usage au temps de sa jeunesse, et 
qui lui ont été enseignées alors ; mais la pensée est 
toujours forte et concise. Quelques mots cependant, 
surtout ceux qui sont empruntés aux langues étran- 
gères, peuvent prêter à la confusion. Ainsi, dans le 
programme dont je parle, le mot « Orthodoxes » est 
employé à tort pour « Piètistes », ce qui a donné lieu 
à de fausses interprétations de diverses sortes. Mais, 
pour qui connaissait la manière de penser du roi, il n'y 
avait pas de doute à avoir sur ses intentions réelles, 
sans qu'on pût se laisser égarer par le sens littéral de 
l'expression. 

Quand le travail fut imprimé, je livrai au prince 
l'édition tout entière et je reçus pour ma part un 
exemplaire en présent. Sur la feuille de titre il écrivit 
en ma présence : « Par Guillaume et Compagm ». J'ai 
donné ce volume à la bibliothèque royale de Berlin, 
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comme une rareté unique pour la postérité; j ai écrit 
rhistoire du livre sur l'envers de la couverture, le tout 
avec l'autorisation dju royal auteur. Le prince envoya 
des exemplaires aux généraux et à toutes les personnes 
qui pouvaient avoir une influence sur l'organisation 
projetée d'une armée allemande. Mais il fut si parcimo- 
nieux dans la distribution qu'un grand nombre d'exem- 
plaires lui restèrent. Je lui proposai de les adresser à 
ceux des membres de la société militaire fondée par moi 
à Potsdam qui avaient traité le même sujet. L'autorisa- 
tion me fut accordée avec la bienveillance dont le prince 
était coutumier et il y ajouta une faveur particulière en 
signant chaque exemplaire de son nom. J'empruntai 
dans la suite une partie importante de ce mémoire 
pour la biographie militaire du roi que j'écrivis pour 
ÏAmi du soldat. Les passages appropriés furent choisis 
par Sa Majesté elle-même. 

En tout cas, la façon dont j'ai répondu à cette 
marque de confiance me valut plus tard la communi- 
cation des faits nécessaires pour la biographie mili- 
taire du roi et fut l'origine de nombreuses missions et 
travaux dont le prince de Prusse m'a honoré, même 
après son avènement. Je ne saurais exprimer ma joie 
chaque fois que le roi me commandait d'écrire sur 
un sujet, surtout lorsque je réussissais à deviner sa 
pensée ou à donner la forme appropriée à celles qu'il 
me communiquait. Il n'avait presque jamais rien à re- 
prendre au développement des idées, ni à l'argumen- 

L*£MPEKEUR GUILLAUME. — I. 2 
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tation; mais je conserve de nombreuses corrections 
qui attestent le soin et l'exactitude avec lesquels il mo- 
difiait toute expression militaire impropre, rectifiait la 
terminologie, savait trouver et redresser la moindre 
faute contre les règlements. Au cours de ces Souvenirs 
j'en fournirai encore de nombreuses preuves. 

Dans les écrits que j'étais chargé de revoir ou de 
préparer pour l'impression, Sa Majesté autorisait bien 
les changements dans les expressions ou les tours de 
phrase, mais elle ne consentit jamais à ceux qui auraient 
pu modifier le sens. Une fois seulement, pendant la 
campagne des Russes en Hongrie, il me permit de 
supprimer une phrase portant que les insurgés n'avaient 
jamais vaincu et ne pouvaient vaincre des troupes ré- 
gulières. Au commencement, j'étais inquiet lorsque 
j'avais à formuler des critiques semblables. Mais bien- 
tôt je fus rassuré par l'attitude du prince qui restait 
toujours bienveillante ; car il ne se préoccupait que du 
sujet qu'il traitait. Devenu roi, il est resté le même 
pour moi jusqu'ici et il ne changera certainement pas 
par ma faute. 

Le public rechercha bientôt avec empressement les 
Observations sur l'organisation d'une armée allemande. 
On apprit que je possédais des exemplaires de la bro- 
chure; aussi, pendant la campagne du prince dans le 
grand-duché de Bade, je dus lui demander la permis- 
sion d'en faire venir de sa bibliothèque, ce qu'il m'ac- 
corda par écrit. (Lettre de Carlsruhe, 14 juillet 1849.) 
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Lors de la distribution des premiers exemplaires, 
j'écrivis, dés janvier 1849, un article détaillé, qui parut 
dans le n° 52 de la Gaieite de Varmée (15 février). J'a- 
vais en effet soumis d'abord ce travail à l'examen du 
prince qui, tout en l'approuvant, m'engagea à atten- 
dre quelques semaines avant de le faire paraître (6 fé- 
vrier). 

Comme, pendant cette période, mon journal con- 
tinuait sa campagne avec plus d'énergie que jamais, je 
reçus l'indication de différents sujets à traiter, et même 
des projets tout écrits, en particulier pendant le temps 
que le prince passa dans le grand-duché de Bade et 
sur le Rhin. Ils se distinguent par la précision du 
style et la clarté des idées. Je ne pus conserver tou- 
tefois les derniers manuscrits et je reçus l'ordre de les 
renvoyer aussitôt après les avoir utilisés. J'ai copié 
l'un de ces projets et je l'ai conservé. Il m'a servi pour 
l'article paru dans le n"* 5 1 de la Galette de rarmée sous 
ce titre : Changement de garnison ou cantonnement ? 

Le prince m'écrivit à ce propos : 

Je vous prie de me retourner promptement ce que je vous 

envoie. Les huit lignes de la première page qui sont soulignées 
doivent être traitées chez nous avec beaucoup de délicatesse. Elles 
ne sont pas destinées à la publicité. Il n'en faut donner que le 
sens et non pas en reproduire les termes. P. de P. 

La recommandation fut suivie avec soin. J'avais tou- 
jours la précaution en pareil cas d'adresser au prince 
une épreuve avant la publication, mais presque chaque 
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fois j'éprouvais le plaisir de voir que rien n'était modi- 
fié ni quant aux idées, ni quant à leur expression. 

C'est ici le lieu d'indiquer dans quelle situation 
difficile je me trouvais alors et je demeurai jusqu'au 
moment où cessa de paraître la Galette de l'arma. Lec- 
teur du roi, et plus tard quasi-bibliothécaire du prince 
de Prusse, j'étais cependant avant tout écrivain mili- 
taire. C'était là matière à conflits incessants. « Je ne 
suis pas à moitié aussi soldat que mon frère Guil- 
laume », me dit le roi lui-même, un soir où je lui 
lisais des fragments de la biographie du prince. Mais 
il n'en était pas moins le roi, le chef de l'armée, et 
sa volonté devait être exécutée et défendue, lors même 
qu'elle se trouvait influencée par les \nies et les ten- 
dances des ministres de la guerre qui se succédaient 
alors rapidement. Le prince de Prusse était pour moi 
la plus haute autorfté militaire ; chaque fois que j'avais 
l'honneur de m'entretenir avec lui de sujets relatifs 
à l'armée, j'admirais davantage l'esprit net, l'intelli- 
gence et en même temps la bonté de ce « premier 
soldat du roi ». Cependant il n'était pas le roi et ses 
paroles ne pouvaient être pour moi que des conseils 
et non des ordres. De leur côté, les ministres de la 
guerre voyaient avec plaisir mon journal défendre 
l'armée et ses institutions contre le libéralisme et la 
démocratie. Mais il ne devait pas, disaient-ils, servir 
de garde du corps seulement au roi, ou même au prince 
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de Prusse. Je ne pouvais exprimer une opinion indé- 
pendante, sans être aussitôt l'objet de chicanes parties 
des régions officielles, chaque fois que j'empiétais sur 
le terrain réservé au ministre de la guerre, à Tétat- 
major général ou à l'administration militaire. C'étaient 
là des écueils qu'on ne pouvait tourner que par un 
dévouement sincère à l'armée. 

Par exemple je proposai dés 1852 de faire de Rends- 
bourg ' une forteresse fédérale (n** 367 de la Galette de 
ïarmée, 22 décembre) et au moment où j'écris (1864) 
je me persuade plus que jamais à quel point j'avais 
alors raison. Mais combien l'accueil que je reçus fut 
différent de mon attente ! J'aurai plusieurs fois encore 
à raconter qu'en diverses circonstances j'encourus le 
mécontentement du prince de Prusse. Ce n'est pas là 
un sujet agréable pour moi ; mais comme dans ces 
Souvenirs je veux dire la vérité tout entière, il ne faut 
pas faire d'exception pour ce qui est pénible. 

L'armée ne se doutait pas avec quel soin, quel amour 
infinis le prince travaillait pour elle sans relâche. C'est 
un secret que je n'ai découvert que par occasion et 
quand je fus admis dans sa confidence. Les archives du 
cabinet militaire et du ministère de la guerre en ren- 
ferment assez de preuves, qui devraient être portées à 



I. Ville de 11,500 habitants sur l'Eider, qui sépare les duchés de Holstein 
et de Schleswig. 
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L connaissance du public, car en pareille matière ce 
'est pas le cas d'opposer le Noli me tangere, pour déro- 
er ces documents officiels. Je veux au moins révéler, 
ar des extraits des lettres et des mémoires du prince, 
t qui peut servir à caractériser ce soin et cette intelli- 
ence rares employés au service de l'armée. 

On lit dans le mémoire dont j'ai parlé sur la ques- 
ion : Changement de garnison ou cantonnement ? 

Le 6 octobre, des ordres ont été donnés pour la nouvelle ré- 
irtition des brigades d'infanterie. 

Il en avait été de même précédemment pour les brigades de 
1 Valérie. 

D'après cela, presque tous les régiments recevraient de nou- 
elles garnisons et seraient distraits non seulement de leurs an- 
tennes brigades, de leurs divisions et de leurs corps, mais encore 
(langeraient de provinces. 

Par contre, les 2*, 9% 20*^ et 24' régiments de la Poméranie et 
es Marches conservent leur district de complément, pendant 
ue tous les autres doivent se recruter où ils se trouvent. 

Cela est tout à fait déplorable. 

On ne peut invoquer que trois raisons : 

1° Les troupes réunies au hasard par suite des événements de 
848 doivent être l'objet d'une nouvelle répartition conçue de 
lanière à ne pas obliger les corps à des marches trop loin- 
lines ; 

2° Il est à craindre que les soldats ne refusent d'agir contre 
îurs compatriotes de la même province; 

3** On veut éviter l'inconvénient de faire perdre aux troupes 
esprit militaire. 

Le premier motif a de la valeur, mais seulement pour le 
loment actuel. Il justifie le changement de cantonnement, 
lais ne vaut rien pour la dislocation. Chaque corps s'attend à 
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retourner tôt ou tard dans son ancienne garnison. On éviterait 
ainsi de rompre tous les liens qui rattachent le soldat à son pays 
natal ; la situation serait la même qu'après une guerre. Le chan- 
gement des districts de remplacement a un effet démoralisant sur 
les troupes, surtout dans les provinces de l'Est. Celles-ci, de 
même que les pères de famille, sont fières de leurs vieux régi- 
ments, ce qui encourage les enfants à bien servir pendant qu'ils 
se trouvent sous les drapeaux. Tous les jeunes gens ont une 
préférence naturelle pour les régiments où leurs pères ont servi. 

Le 3* régiment de hussards, qui porte le nom de hussards de 
Brandebourg, va devenir maintenant hussards de Westphalie. 

Le 2* hussards, qui a le même uniforme que lorsqu'il était 
saxon, devient un régiment rhénan. 

Le 12* régiment d'infanterie, qui appartient au Brandebourg, 
va être rattaché à la Prusse orientale. 

Les 4*^ et 5^ seront polonais. 

Il est donc nécessaire que le recrutement continue à être 
fourni par les anciens districts provinciaux. 

Le second motif mérite d'être pris en considération, mais 
comme le nouveau système va juste à l'encontre, il est inutile 
d'en parler ici. On n'a pas une confiance entière dans les régi- 
ments rhénans, et cependant on les laisse en garnison sur le 
Rhin et dans le grand-duché de Bade, sauf à faire venir les recrues 
du Rhin dans le pays de Bade. Il serait tout aussi absurde de 
donner au i8*, qui est en ce moment à Cologne, des recrues 
venant du Rhin, et au 5% des recrues de Pologne. C'est pourtant 
ce qu'on a décidé. 

C'étaient ces dernières lignes dont parlait le prince 
dans la lettre que j'ai citée plus haut et où il recom- 
mandait (c de traiter chez nous ce sujet avec beaucoup 
de délicatesse, en en donnant seulement le sens, sans 
reproduire les termes. » 
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Cette anomalie doit être immédiatement supprimée. 

La diminution de l'esprit militaire n'est à craindre que pour 
quelques sous»officiers et rengagés. Quant aux officiers, il faut 
espérer qu'on n'invoquera pas cette raison; ils ont prouvé le 
contraire malgré trente-cinq années de paix. 

Au départ, la situation des familles qui restent est triste; elle 
s'adoucit par l'espoir du retour. Les changements de garnison frap- 
pent trop cruellement les familles. Il ne s'agit pas ici de ce qu'on 
appelle les vieux sous-officiers, mais des sous-officiers qui servent 
douze ans et qui se marient dans l'espoir d'obtenir un emploi 
civil; ce sont eux qui font la force des régiments; or ils sont per- 
dus quand on leur impose des changements de garnison définitifs. 

Au point de vue politique une autre répartition est d'ailleurs 
indispensable pour le moment. 
En résumé : 

A. — La répartition actuelle ne doit pas être considérée comme 
un changement permanent de garnison, mais seulement comme 
un changement passager de cantonnement avec perspeaive de 
retour dans la province natale et dans la garnison normale. 

B. — Les corps qui ont été déplacés doivent continuer à se 
recruter dans leurs districts d'origine. 

C. — Les changements de garnison actuellement ordonnés 
tuinent l'existence des officiers, des vieux soldats mariés et éloi- 
gnent ces derniers du service. 

Berlin, le 27 novembre 1849. 

Prince de Prusse. 

La date de ce mémoire prouve que le prince avait 
hésité plusieurs mois avant de m adresser de Carlsruhe 
ce qu'il avait écrit à Berlin. Sans doute il voulait 
attendre la confirmation de l'expérience avant de me 
charger de traiter la question dans la Galette de 
Yarmée. On pense bien qu'il était facile avec de pa- 
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reils matériaux d'écrire de brillants articles. Mais plus 
ils étaient brillants, plus ils causaient d'émotion et 
plus les suites en étaient souvent pénibles. Le mi- 
nistre de la guerre m'accusait de provoquer l'armée au 
mécontentement et le roi me demanda un soir en pre- 
nant le thé : « Allez-vous aussi commencer à faire de 
l'opposition ? » Il m'était interdit de dire de qui éma- 
naient les idées que je défendais. Cependant la gravité 
des intérêts en jeu l'emportait sur mes hésitations et 
même sur les désagréments que j'aurais pu facilement 
éviter en déclinant de semblables missions. Les offi- 
ciers supérieurs du ministère de la guerre et de l'état- 
major général étaient en particulier mes adversaires 
déclarés, sans pouvoir cependant refuser à ces articles 
la compétence, la solidité des jugements, ni l'éléva- 
tion des vues. 

Le 8 juin 1851 (n** 293) j'avais écrit un long article 
sur les dispositions militaires prises à l'occasion de 
l'inauguration du monument consacré à Frédéric le 
Grand. Je reçus à ce propos la lettre suivante, datée 
de Varsovie, 12 juin. 

J'ai lu dans le n° 293 de la Galette de l'Armée, l'article 
que je vous avais envoyé au sujet des dispositions militaires du 
30 mai. Comme l'honneur de ces dispositions est attribué dans 
la conclusion au colonel de Schœler, je dois pour la première fois 
de ma vie me permettre de le revendiquer. Toutes les disposi- 
tions relatives à la partie militaire de la cérémonie émanent de 
moi; je les ai envoyées au roi, le 26 avril, d'Aix-la-Chapelle et 
elles ont été admises à l'exception d'une seule; les troupes ne se 
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PiixcE DE Prusse. 

J'avais préciscmcnt évité de faire cette déclaration 
parce que le prince m'avait lui-même envoyé la ma- 
tière de ma description et que je ne voulais pas qu'on 
apprît que mon journal était en relations avec lui. 
Cela pouvait, en effet, avoir d^ inconvénients à un 
autre point de vue. Mais désormais j étais tranquille ; 
aussi j'écrivis dans le n* 396 un article sous ce titre: 
tf 1840-1851 ». 

Plus tard encore, j'ai pu obserxer avec quelle exac- 
titude et quelle compétence le roi Guillaume s'enten- 
dait à disposer et à ordonner des mouvements consi- 
dérables de troupes dans les cérémonies officielles. Il 
tenait compte à l'avance des plus petites difficultés du 
terrain ; il savait proportionner le nombre de soldats à 
l'espace dont il disposait, et régler leurs évolutions et 
leur déploiement, de manière à ce que, dans l'exécu- 
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tien, tout s'effectuât selon ses calculs, qui étaient tou- 
jours exacts à un pied prés. Et pourtant, son premier 
projet et le plan qu'il avait dessiné ne contenaient pas 
une correction. Tout restait fixé comme il lavait réglé 
sur le papier d'une manière qui paraissait improvisée, 
mais, en réalité, à la suite de longues méditations. On 
en trouve la preuve dans ses dispositions pour la bé- 
nédiction des drapeaux, le i8 janvier, et pour le cou- 
ronnement, le 18 octobre 1861. Les plans se trouvent 
aux archives du cabinet militaire et sont tracés de la 
propre main du roi. Comme j'ai été autorisé à les 
utiliser pour ma description de ces moments mémo- 
rables de l'histoire de notre patrie, je sais par moi-même 
combien ces avant-projets étaient complets et achevés. 
Ces documents abondent en traits caractéristiques pour 
faire connaître le roi, mais peu de personnes ont pu les 
étudier, par suite même de leur nature confidentielle. 
En examinant le plan des constructions provisoires 
élevées pour le couronnement au château de Kœnigs- 
berg, on reconnut que la balustrade qui fermait la tri- 
bune des officiers du côté de la cour était si élevée, que 
ceux-ci auraient de la peine à voir quelque chose de 
ce qui devait se passer devant eux. Ce détail, presque 
insignifiant, n'échappa pas au regard scrutateur du sou- 
verain et il écrivit en marge : 

Abaissez la balustrade. Quand je convoque les oflSciers de mon 
armée à un spectacle, il faut qu'ils puissent y assister commodé- 
ment. 
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Avec son œil habitué à remarquer ainsi la moindre 
erreur, le roi, dans tout programme écrit ou dessiné, 
examinait d'abord l'ensemble, puis il descendait aux 
détails en y portant une pénétration vraiment extraor- 
dinaire. Ainsi, sur le programme de la cérémonie du 
couronnement, on lit cette note marginale, à l'endroit 
où il est question des insignes de la couronne et de 
ceux qui devaient les porter : 

Il faut mettre des cordons aux coussins; que les insignes soient 
attachés assez solidement pour qu'on n'ait pas à craindre de les 
voir tomber, car ceux qui sont désignés pour lesponer sont pour 
la plupart des personnes âgées. 

Dans un autre programme de la commission pour 

la pose de la première pierre du monument élevé à 

Frédéric-Guillaume III en 1863, on lit: 

Les vétérans estropiés qui ne peuvent suivre à pied le cort^e, 
monteront dans les voitures des écuries de la Cour. 

Le roi changea les premiers mots ainsi : 
Ceux d'entre les vétérans qui, etc. 

Ce sont là des traits de peu d'importance et qui pa- 
raissent insignifiants, mais, à mes yeux, ils attestent 
la bonté, la sollicitude et les égards minutieux que le 
roi a pour tous les droits, pour tous les mérites. Ils 
expliquent en même temps l'ascendant qu'il exerce sur 
tous ceux qui ont un compte à lui rendre. Je pourrais 
citer bien d'autres exemples, mais j'ai choisi ceux-ci 
avec intention parce qu'ils peuvent être facilement 
contrôlés au moyen des pièces originales. 
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Conventions militaires (1851). — Petits et grands contingents. — Préférence 
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dans sa correspondance. — Adresses singulières. 



En 185 1, les conventions militaires conclues avec 
les petits États étaient l'objet de discussions de toutes 
sortes. Pour me tracer une ligne de conduite, quand 
j'aurais à traiter ces questions dans la presse, le prince 
de Prusse me remit le projet suivant : 

La Prusse ne doit renoncer aux conventions à aucune condi- 
tion. Il faut considérer comme rétablie l'ancienne organisation 
de la Confédération germanique par corps d'armée. Mais s'il est 
certain que tous les contingents doivent, autant que possible, 
avoir la même organisation, la même formation et les mêmes 
règlements, il n'est pas dit pour cela que Ton doive obliger les 
faibles contingents à se modeler sur le plus grand de tous '. Ceux 
qu'on appelle les petits contingents ont emprunté à la Prusse 
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ses institutions parce qu'elles avaient fait leurs preuves chez une 
grande puissance. Il faut donc les soutenir, si Ton exige qu'ils 
abandonnent nos institutions militaires pour les échanger contre 
celles du plus fort contingent, qui sont inférieures. La Prusse doit 
parler haut ; elle doit exalter ses institutions et non seulement 
proposer d'une manière très nette au plus gros contingent de les 
adopter, mais encore l'exiger. C'est ainsi seulement que l'on peut 
encourager les petits États à maintenir chez eux les institutions 
prussiennes, et non pas en dépréciant celles-ci quand on les com- 
pare à celles du plus fort contingent. 

Les contingents qui ont adopté nos institutions font partie, 
après comme avant, d'un corps de l'armée allemande et manœu- 
vrent avec lui dans les rassemblements du temps de paix. Ils lui 
sont attachés de même, en cas de guerre, à moins qu'il ne soit 
nécessaire de les en détacher momentanément. 

AT. 5. Il faut arranger cela d'une manière adroite, mais non 
pas l'imprimer, ni l'écrire. Ce ne peut être que matière à con- 
versation. 

Merci de votre lettre. 

Bade, le 9 9 51. 

P. DE P. 

N. B. Le budget militaire doit à l'avenir être présenté en bloc 
et voté en bloc par les Chambres comme en Angleterre. Une 
discussion en détail n'a pas le sens commun, car il n'y a personne 
dans les Chambres qui entende rien aux choses militaires. 

Je suivis toujours à la lettre ces instructions et, sans 
m'en servir pour mon journal, j'en parlai au général 
de Gerlach, comme à quelques aides de camp de mes 
amis et aux officiers supérieurs qui faisaient partie de 
la société militaire de Potsdam, alors florissante. De 
cette manière, les idées et les vœux du prince de Prusse 
furent défendus ainsi qu'il l'entendait. 
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A la même époque, on parlait beaucoup d'une nou- 
velle organisation de la landwehr, à la suite des évé- 
nements de Bade et du Palatinat et de l'expérience de 
mobilisation qui en était résultée. Le prince m'adressa 
les instructions suivantes à ce sujet : 

Améliorations à apporter dans la landwehr. 

Il faut éviter avec le plus grand soin, quand on traitera cette 
question en public, de laisser croire que l'institution de la landwehr 
a été condamnée par la mobilisation, opinion qui commence 
d'ailleurs à percer à la suite d'articles de journaux imprudents. 
Il faut, la contredire absolument. Mais toute institution peut être 
améliorée avec le temps; il en est de même pour celle-ci. 

Fues personnelles. 

Une réforme totale ne paraît pas nécessaire, et quand même 
d'ailleurs elle le serait, le moment actuel ne serait pas le mieux 
choisi, puisque d'un instant à l'autre l'armée peut être mobilisée. 
Une réorganisation totale nous rendrait impropres à faire cam- 
pagne. 

Par contre, il est nécessaire de parer au déficit des officiers en 
quantité et en qualité. Pour la quantité, il faut faire la déduction 
d'une moitié presque entière. Dans le VIII* corps d'armée, on 
n'avait eu d'abord égard à aucune réclamation. Mais au bout ^e 
trois semaines, l'administration civile j^les services des chemins de 
fer, de la douane, des forêts, etc., ne pouvaient plus fonctionner. 
Il a donc fallu, pour obéir à une nécessité inéluctable, renvoyer 
peu à peu 80 officiers de landwehr. Ceux-ci ne figuraient ainsi 
que comme un trompe-l'œil sur les contrôles. On peut bien con- 
tinuer à les considérer comme officiers de la landwehr, mais seu- 
lement en seconde ligne, c'est-à-dire comme indisponibles et ne 
pouvant être appelés qu'en cas d'absolue nécessité. 

La qualité ne saurait être supérieure (car autrement on n'aurait 
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pas besoin d'employer des oflSciers de Tarmée active dans la land- 
wehr). L'esprit et la bonne volonté sont excellents chez la majo- 
rité des oflSciers, mais l'instruction est médiocre (il ne faut parler 
de ce point en public qu'avec précaution). Le remède ne peut 
être trouvé qu'en augmentant le nombre des oflSciers de l'armée 
active, à savoir de 12 lieutenants en second par régiment d'infan- 
terie et de 4 officiers du même grade par régiment de cavalerie. 
Par contre, il faut ajouter 6 capitaines et 6 lieutenants en pre- 
mier par régiment d'infanterie et 2 capitaines, ainsi que 2 lieu- 
tenants en premier par régiment de cavalerie, afin de ne pas 
trop retarder l'avancement, eu égard au nombre des officiers 
subalternes. Ces nouvelles places à créer sont destinées à four- 
nir des commandants de compagnies, lorsqu'il ne se trouve 
notoirement aucun officier de landwehr apte à en remplir les 
fonctions. 

Le volontariat d'un an ne doit plus être à l'avenir l'école 
exclusive où se recrutent les officiers de la landwehr. On ne doit 
être promu à ce grade qu'après avoir fait la preuve des qualités 
nécessaires, et non pas à la suite d'une préparation en serre 
chaude. 

Il faut former par bataillon de petites compagnies de 120 à 
150 hommes. Ce seront de véritables troupes de ligne, comman- 
dées par des officiers et des sous-officiers de l'armée active et 
recrutées comme la ligne. Dans les manœuvres et pour la mobi- 
lisation, elles marcheront avec leurs bataillons. En temps de paix, 
on les réunira en bataillons de trois compagnies. Les officiers du 
cadre permanent compteront en dehors des régiments actifs et 
de landwehr correspondants, mais ils prendront rang avec le 
régiment actif. On peut aussi proposer que ces cadres tiennent 
garnison dans le district de landwehr et exercent chaque année 
les officiers et la troupe de cette armée. Mais cela peut présenter 
des difficultés pour le moment où ces cadres sont occupés à ins- 
truire leurs propres recrues (??). 

La cavalerie de la landwehr doit avoir deux escadrons attachés 
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à chaque régiment de cavalerie, et formés d'hommes pris prin- 
cipalement parmi les classes les plus jeunes. Le chef du régiment 
actif en tiendra les contrôles en temps de paix. Ils portent l'uni- 
forme du régiment avec l'aigle distinctif de la landwehr à la coif- 
fure. Ils manœuvrent chaque année avec le régiment, en nombre 
à déterminer. Les hommes de la landwehr en excédent sont for- 
més en escadrons et en régiments (sans lances) en quantité fixée 
d'après les ressources en chevaux de la province. (En ce qui con- 
cerne les cadres permanents, les dispositions relatives à l'infante- 
rie ne semblent pas applicables à la cavalerie de la landwehr, à 
raison des frais énormes qu'entraînerait cette organisation, car, 
pour être utiles, ces cadres devraient avoir une certaine force.) 

En temps de guerre, les officiers de l'armée active et de la 
landwehr seraient répartis indistinctement entre les deux régi- 
ments à la volonté des commandants de brigade. 

Dès le temps de paix, le chef de brigade commande les régi- 
ments de ligne et de landwehr portant le même nom. Tous les 
deux ans l'un des deux commandants de brigade exerce, à l'épo- 
que des manœuvres, les deux régiments actifs en brigade de 
ligne, pendant que l'autre s'occupe du recrutement. 

Il va sans dire que œs indications, dont tout mili- 
taire sentira sur-le-champ la clarté et l'importance pra- 
' tique, et qui ont passé en partie dans l'application, lors 
de la réorganisation de 1860, furent utilisées et com- 
mentées par la Gaiette de V Armée. Elles contredisaient 
sur beaucoup de points les idées qui régnaient alors au 
ministère de la guerre et qu'on croyait réalisables pour 
le moment. Cela me mit dans une position singulière 
à l'égard des hommes qui avaient d'autres vues et qui 
pourtant s'apercevaient bien, à la compétence que mes 
articles trahissaient, que ces idées méritaient plus 
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d'attention que des articles de journaux ordinaires. 
Naturellement le prince, leur auteur, n a jamais su ce 
que j'ai eu à souffrir, pour les défendre, de la part 
d'hommes qui regardaient comme une outrecuidance 
mes prétentions à réformer l'armée. 

Malgré toute la confiance et la bienveillance vérita- 
ble que me témoignait le prince de Prusse, c'était 
pourtant un maître sévère. En face de lui, il n'était 
jamais permis d'oublier qu'il était de sang royal. Il 
devait pourtant, tout compté, être satisfait de mon 
zélé et de mon activité, sans quoi il ne m'aurait pas 
honoré de sa confiance en des matières si impor- 
tantes. Cependant, à la moindre faute, il m'adressait 
des reproches qui étaient cruels au premier moment. 
Par exemple, dans la lettre suivante, datée de Co- 
blence, le 24 octobre 185 1: 

Le n° 323 (24 septembre) de la Galette de V Armée con- 
tient une correspondance de Francfort-sur-lc-Meih, qui raconte 
ce fait incroyable qu'à la revue passée par moi le 13, dans cette 
ville, j'aurais été vêtu en civil. Je ne puis m'expliquer cette com- 
munication, car j'étais en grand uniforme et suivi de mon aide 
de camp. Il est plus incompréhensible encore que, sans autre 
information, vous ayez laissé passer cette incroyable correspon- 
dance. Connaissant mes sentiments et mon tact en matière mili- 
taire, vous auriez dû vous dire que, pour paraître en habits civils 
devant mes propres troupes, ou bien j'avais dû avoir une raison 
particulière qui restait à trouver, ou bien cela s'était produit 
d'une manière qui laissait assurément supposer chez moi le désir 
de voir plonger dans l'oubli ce Facttim horrendum. Ainsi, même 
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dans ce cas, votre tact aurait dû vous dire de ne pas laisser im- 
primer ce Factum, 

J'attends un démenti formel. 

Mais comme un tel mensonge n'a pu vous être rapporté que 
par un oflScier du 29* régiment d'infanterie, j'exige de connaître 
son nom pour découvrir le mobile qui a pu faire inventer une 
calomnie aussi grossière. Je serai le 29 à Weimar, où j'attends 
votre réponse. 

Cette lettre, comme toujours lorsque le prince me 
témoignait sa sévérité ou son mécontentement, n'était 
pas signée en abrégé : P. de P., mais portait sa signa- 
ture entière : Prince de Prusse, avec le grand paraphe 
habituel. Elle me fut particulièrement pénible parce 
que, dans le fait, il s'agissait d'une question de tact et 
de convenance militaire. Heureusement, je n'étais pas 
coupable ; cette sottise avait été empruntée au Journal 
de Francfort, pendant que j'étais absent de Potsdam 
pour assister aux manoeuvres d'automne, par mon re- 
présentant, qui était en réalité un officier. Je pouvais 
donc prouver facilement mon innocence, sinon celle 
du journal, et je reçus à ce sujet la réponse suivante : 

Votre communication que je reçois à l'instant m'a fait un 
grand plaisir (elle concernait, si je me souviens bien, une cri- 
tique très favorable d'un journal militaire russe sur l'écrit du 
prince relatif au projet d'organisation de l'armée allemande). 
Je vous envoie ci-joint un Pro memoriâ que je ne pouvais trouver 
sur le bateau à vapeur. 

Votre réponse au sujet de l'article sur « ma tenue civile » m'a 
prouvé suffisamment que vous n'étiez nullement en faute dans 
cette occasion. 

Berlin, le 11 10 51. P. DE P. 
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J'ai déjà raconté dans quelle position pénible me 
plaçait ma double situation de rédacteur de deux jour- 
naux militaires et de lecteur du roi, car cette dernière 
qualité me forçait à avoir des relations avec les nota- 
bilités militaires de la cour. Je voulais au fond ce que 
le prince de Prusse croyait désirable et de nature à at- 
teindre le but souhaité; mais je ne devais demander 
que ce qu'il était possible de réaliser par des moyens 
constitutionnels. Je m'étonne encore aujourd'hui d'a- 
voir pu louvoyer assez habilement autour de ces écueils 
sans compromettre ma situation de la manière la plus 
grave. J'ajouterai encore quelques exemples de ces 
diflScultés, afin de faire ressortir surtout, par des ex- 
traits de la correspondance du prince, la fidélité et la 
fermeté avec lesquelles il a maintenu, pendant toute 
sa carrière à partir de sa maturité, les principes aux- 
quels il était attaché. Ce sont les mêmes que, dix ans 
plus tard, il dut défendre, au prix de pénibles épreuves ', 
contre les courtes vues et la mauvaise volonté des op- 
posants, et c'est ce qui leur donne encore un intérêt 
durable, malgré le temps écoulé : 

Coblence, le 6 i 52. 

La Galette de TAigle dh, dans son numéro 148, du 18 dé- 
cembre, en terminant un article sur le budget de l'armée : 

« On ne peut rétablir le service de trois ans qu'à la condition 



I. Allusion à la période de 1862 à 1866 pendant laquelle, malgré l'opposi- 
tion du Parlement, le budget fut promulgué par simple ordonnance royale. 
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« de consacrer la moitié, et même les deux tiers des revenus de 
« rÉtat, aux dépenses militaires. » 

De son côté, la Galette de l'Armée s'exprime ainsi dans son 
n° 530, à la date du 24 décembre : 

« Le budget militaire s'oppose au service de trois ans, non pas 
« comme un fantôme, mais comme une déplorable nécessité. 
« C'est ce que prouvent les calculs suivants faits au moyen des 
« états de solde. Il en résulte que ce fantôme coûterait 600,000 
« ihalers. » 

Est-ce donc là un fantôme de nature à effrayer un budget 
prussien qui se monte à 94 millions ' ! ! ! 

Ce dernier article a tout l'air de provenir du ministère de la 
guerre (ce qui était vrai, en réalité). 

Pris ensemble, les deux articles ont pour effet d'aveugler les 
esprits et de faire disparaître toute confiance dans l'armée. Mais 
puisque vous avez contribué à ce résultat, vous écrirez, j'espère, 
un nouvel article pour remettre les choses sous leur vrai jour en 
démontrant que ces calculs sont au contraire un atout en faveur 
du rétablissement du service de trois ans. 

La moitié du budget de l'État est de 47 millions; 

Les deux tiers, de 62 millions. 

Le moindre élève d'une école de guerre n'aura pas de peine à 
calculer que l'élévation d'effectif dans toutes les armes, par l'ap- 
plication du service de trois ans, ne fait même pas un million. 
Soit 1+27 millions = 28 millions ! Or, affirmer que la Prusse 
ne peut pas fournir 600,000 thalers et appeler cette somme un 
fantôme, dénote une mauvaise volonté^ évidente dans cette ques- 
tion vitale de l'armée. Ecrivez donc quelque chose sur ce ton. 

P. DE P. 

Ce cas était un de ceux où je ne savais en réalité de 
quel côté me tourner. Le roi avait été gagné aux idées 



1. 94 millions de thalers ou 352,500,000 fr. 

2. En français dans le texte. 
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de ses ministres de la guerre et des finances, qui se con- 
tentaient d'une durée de service plus courte, et Ion ne 
voulait pas s'exposer à un échec devant les Chambres. 
On m'avait recommandé expressément de défendre 
le service réduit et maintenant le prince intervenait 
avec la fixité inébranlable de ses idées, qui n'admettait 
pas de contradiction. 

Le, n° 355 de mon journal inséra ce que je pou- 
vais, ce que je devais dire à cet égard. Sur ce, je reçus 
une réponse à signaler : 

Coblence, 10 i 52. 

J'attends vos articles dans le numéro de demain. Je me suis 

exprimé devant le roi de la façon la plus catégorique contre le 

service de deux ans et demi. Quoi ! sur le point d'obtenir ce qui 

nous manque, on s'arrête à une demi-mesure — et cela par 

crainte de demander un supplément de 500,000 thalers ! Voilà 

qui est inadmissible. 

P. DE P. 

Les autres points sont bien traités, mais pas assez en officier. 

Au mois de juillet 1852, fut inauguré à Carls- 
ruhe le monument consacré aux soldats morts dans la 
campagne de 1849 et j'écrivis à ce sujet un long ar- 
ticle dans VAmi du Soldat. Voulant y joindre un bon 
portrait du prince, je lui en demandai un et il m'écri- 
vit par le retour du courrier : 

Bade, 2 8 52. 

Grand merci de votre lettre. Usez, je vous prie, de toute la 
discrétion recommandée en vous servant des rapports russes. 
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Ne parlez pas, s'il vous plaît, des vœux formés pour que je 
revienne en Prusse pour la revue. 

De tous mes portraits, celui qui conviendrait le mieux à la re- 
production est la photographie qui se trouve dans la bibliothèque 
du château deBabelsberg; il y en a deux à votre choix, Tune assise, 
l'autre debout. Le gardien Stûck vous les remettra si vous lui 
montrez cette autorisation. 

Combien je regrette la nouvelle peine que vous avez prise pour 
ma bibliothèque ! 

P. DE P. 

J'indiquerai plus loin la signification de cette dernière 
phrase. J'ajoute seulement ici que le prince eut la bonté 
de revoir l'épreuve de mon article sur le monument 
de Carlsruhe. L'exemplaire que j'ai gardé montre avec 
quel soin intelligent il le fit. 

Au commencement de cette année, il me vit pour 
la première fois au château de Potsdam, à la lecture 
du soir, portant la croix d'honneur de l'ordre de la 
maison de HohenzoUern que le rôi Frédéric-Guil- 
laume IV m'avait conférée le 15 octobre. Le brevet 
rempli par le roi lui-même était ainsi conçu : 

Nous, Frédéric-Guillaume IV, par la grâce de Dieu, roi de 
Prusse, 

Voulant, à l'occasion de l'anniversaire de Notre naissance, le 
15 octobre de Tannée 185 1, conférer à plusieurs personnes de 
Notre suite et domesticité, en témoignage de Notre satisfaction 
particulière pour la fidélité pleine d'abnégation montrée à Notre 
personne dans les temps funestes de révolte et de troubles de la 
déplorable année 1848, une marque spéciale d'honneur, à savoir 
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la croix en argent de Notre Ordre de la Maison de HohenzoUern 
qui, pour attacher plus de prix à cette distinction, ne sera plus 
conférée à l'avenir. Nous avons voulu délivrer de Notre propre 
main un brevet spécial aux titulaires. 

En conséquence de quoi Nous déclarons par les présentes que 
Nous avons gracieusement conféré à notre féal : 

Louis Schneider, conseiller aulique, 

la susdite croix en argent de Notre Ordre de la Maison de 
HohenzoUern. Nous avons également décidé que si Nous nous 
trouvons porté à l'avenir à conférer au susdit conseiller aulique 
Schneider une autre classe de l'ordre de HohenzoUern, la croix 
d'argent sera portée même avec les insignes de cette autre classe. 
Fait et donné à Beriin le 24 janvier 1853, sous Notre royale 
signature et sceUé de Notre sceau, 

Frédéric-Guillaume. 

Sept personnes seulement reçurent cette croix et, 
dans tous les almanachs royaux, jusqu'à la mort de 
Frédéric-Guillaume IV, se trouve cette observation, à 
propos de la distinction dont il s'agit : 

A été conférée seulement à quelques personnes et ne doit plus 
être conférée à l'avenir. 

A raison de ce caractère exclusif, les promotions ne 
furent pas publiées au Moniteur officiel et les contrôles 
de l'Ordre ne portèrent pas les noms des personnes 
décorées en cette circonstance. 

Deux d'entre elles, l'intendant de la garde-robe, an- 
cien premier valet de chambre du feu roi, Tiedke, et 
le trésorier, secrétaire des commandements dé la reine 
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Elisabeth, Harder, virent se réaliser Téventualité indi- 
quée dans le diplôme de concession. Ils reçurent la 
croix de chevalier de la IIP classe et la portèrent avec 
la croix d'argent. 

C'était là assurément une distinction rare et particu- 
lièrement honorable. 

A la mort de Frédéric-Guillaume IV, le roi Guil- 
laume conféra à tous ceux qui avaient assisté son 
frère à ses derniers moments, une croix d'argent en- 
tièrement semblable à celle de Hohenzollern. Les sept 
personnes qui avaient reçu cette dernière en 1851, per- 
dirent ainsi la situation exclusive qui leur avait été 
originairement assurée, à savoir d'être les seuls pos- 
sesseurs de cet ordre. Mais elles gardèrent le silence, 
car il s'agissait encore en cette circonstance de récom- 
penser ceux qui avaient « montré à la personne du roi 
Frédéric-Guillaume IV une fidélité pleine d'abnéga- 
tion », bien que ce ne fût plus spécialement pendant 
Tannée 1848. Pour moi du moins, je ne voulus pas 
réclamer contre une décision qui, sans aucune faute 
de ma part, me privait pourtant d'une distinction dont 
je tirais une fierté particulière que je conserverai jus- 
qu'à mon lit de mort. 

Lorsque vinrent les manoeuvres des VIP et VHP 
corps d'armée en septembre 1861, le roi me permit 
d'y assister, mais comme toujours, à mes frais, sauf le 
voyage en chemin de fer, pour me permettre de dé- 
crire fidèlement ce qui se passerait. J'entendis alors à 
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une table d'hôte de Cologne le joaillier de la cour, 
Wagner, raconter qu'il était chargé de fabriquer des 
croix d'argent de l'ordre de HohenzoUern. Ces croix, 
créées à l'occasion du couronnement alors imminent, 
devaient former la quatrième classe de l'ordre et les 
titulaires prendre rang avec la quatrième classe de 
l'Aigle Rouge. M. Wagner ayant refusé de donner 
d'autres éclaircissements, j'osai demander à Sa Majesté 
elle-même, le lendemain matin, au château de Brûhl, 
en lui présentant un rapport sur les manoeuvres, si ce 
que j'avais appris était fondé et si elle connaissait le 
texte des brevets conférant la croix d'argent. Il y était 
dit cependant que cette croix serait exclusivement ré- 
servée à sept personnes déterminées, une fois pour 
toutes, et qu'elle ne serait plus jamais conférée à l'a- 
venir. Le souverain répondit négativement, et quand 
je lui rappelai les circonstances particulières qui atta- 
chaient à cette distinction une valeur toute spéciale, je 
reçus l'ordre de représenter mon brevet, ce que je fis 
dès mon retour à Potsdam. Le cabinet civil me le ren- 
voya officiellement, avec une observation portant que 
Sa Majesté en avait pris connaissance; mais je n'appris 
rien de plus. 

On comprendra donc mon étonnement quand, le 
jour du couronnement à Kœnigsberg, j'appris la créa- 
tion d'une quatrième classe de l'ordre de Hohenzol- 
lern, à laquelle était attribuée la croix d'argent, sans 
qu'il fût fait mention dans l'ordonnance de fondation 
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des sept premières croix et sans que Ton parût, en 
aucune façon, se douter de leur existence. Je me pro- 
posai de demander respectueusement au roi quelle 
faute j'avais commise pour être ainsi seul dégrade 
dans ces jours de joie et d'honneur; autrement, com- 
ment expliquer ce qui m'avait été raconté? Avec k 
ferme propos d'exprimer mon chagrin à ce sujet, je 
pénétrai le lendemain matin dans la chambre du prince 
pour faire mon rapport sur la publication de l'allocu- 
tion aux généraux, dont l'original, écrit de la main du 
roi, se trouve encore en ma possession, et au sujet de 
laquelle j'avais dû conférer avec le ministre de la guerre 
de Roon et laide de camp général de Manteuffel. 

Le roi était de bonne humeur et particulièrement 
bien disposé pour moi. J'en eus la preuve en me 
voyant introduit, dès que le café eut été servi, car il 
était trés.rare que Sa Majesté s'entretînt avec moi pen- 
dant son déjeuner. C'était d'ordinaire seulement après 
que j'étais admis à lui parler. 

Mon rapport terminé, je prenais mon courage à 
deux mains pour aborder la question de mon transfert 
dans la quatrième classe, lorsque le roi me dit, avec 
cette douceur et cette bienveillance qui lui gagnaient 
les coeurs et qu'il faut avoir éprouvées pour se rendre 
compte de l'impression qu'il faisait sur tous ceux qui 
l'abordaient avec une bonne conscience : 

« Vous m'avez fidèlement servi et vous me servez 
encore dans cette occasion; vous n'avez épargné au- 
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cune peine pour les intérêts de Tarmée. Cest pourquoi 
je vous confère la troisième classe de mon ordre de la 
Couronne qui vient d'être fondé. Mais il faut prendre 
patience et attendre pour en recevoir les insignes que 
nous soyons de retour à Berlin; le petit nombre de 
croix dont dispose encore la grande chancellerie m'est 
nécessaire pour le reste du voyage à Dantzig et à 
Breslau. » 

Pouvais-je encore parler de la croix de Hohenzol- 
lern ? Ma surprise et ma reconnaissance étaient si 
grandes que je ne sus que répondre. Je n'aurais jamais 
rêvé d'obtenir une telle distinction à l'occasion du cou- 
ronnement et, la cérémonie terminée, je pouvais d'au- 
tant moins y penser que toutes les promotions et les 
faveurs avaient été rendues publiques le jour même. 
Il ne restait donc plus rien des prétendus griefs que 
j'avais cru très fondés. 

Le hasard me fournit pourtant une occasion impré- 
vue d'en parler une seconde fois au roi. En effet, le 
jour du couronnement, on modifia les statuts de 
l'Aigle Rouge en créant aussi des grands-croix pour 
cet ordre. Il était donc nécessaire d'ajouter un appen- 
dice au livre que j'avais écrit sur ce sujet. Je demandai 
la permission de consulter les archives de la commis- 
sion de l'Aigle Rouge et j'y trouvai un ordre secret du 
roi par lequel le comte Perponcher, chambellan, avait 
reçu, bien que non-militaire, la troisième classe de 
l'Aigle Rouge avec glaive, pour sa conduite pendant 
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le siège de Gaête. Pour augmenter encore le prix de 
cette faveur, le comte Perponcher était autorisé à por- 
ter la troisième classe avec glaive, même lorsqu'il 
serait ultérieurement promu à une classe supérieure. 
Cette circonstance, restée alors ignorée, donnait lieu 
de penser que le feu roi avait eu une idée semblable 
en ce qui concernait les sept croix d'argent. Deux des 
titulaires avaient, en effet, déjà le droit de continuer 
à porter cette croix avec les insignes de la troisième 
classe. Le roi eut la bonté de lire les épreuves de ce 
supplément à mon livre et de les corriger. Il connut 
ainsi cette circonstance. Un an environ après le cou- 
ronnement. Mais cela ne servit de rien ; Sa Majesté 
ne m'en a jamais parlé et c'est ainsi que je suis resté 
transféré dans la quatrième classe de la croix d'ar- 
gent. Pour n'en avoir jamais connu la raison, il ne 
s'ensuit pas pourtant qu'il n'y en eût pas une. Mais, 
hélas ! cela ne change rien à cette étrange aventure. 

Le roi Guillaume apportait la plus minutieuse et la 
plus consciencieuse attention à respecter la lettre des 
statuts, lorsqu'il conférait des ordres ou des insignes 
honorifiques. La preuve en est dans son refus long- 
temps persistant de m'accorder ce qu'on appelait : la 
médaille du couronnement avec ruban, à laquelle je 
croyais avoir un droit certain. Lors de cette cérémonie, 
je n'avais pas la moindre idée que je pusse être du 
voyage de Kœnigsberg ; d'autre part, il était au-dessus 
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de mes moyens de faire un si long trajet à mes frais. 
Je croyais pourtant pouvoir rendre là-bas quelques 
serxûces, mais, comme je lai dit, je n'en voyais pas la 
perspective. Le hasard voulut que, la veille du départ de 
la Cour, je fusse de service au château de Babelsberg. 
J'avais terminé mon rapport et je m'inclinais pour 
prendre congé quand le roi me demanda : 

— Par quel train avez- vous l'intention d'aller à 
Kœnigsberg? 

— Par aucun, Sire. Cela dépasse mes moyens. 

— Quoi! vous n'assisteriez pas à mon couronne- 
ment ? Cela serait du beau ! Toute l'armée y sera 
représentée : qui donc fera comme il le faut la descrip- 
tion des cérémonies militaires? 

— C'est aussi ce que j'ai pensé, mais comment 
aurais-je osé manifester un désir à ce sujet? 

— Eh bien ! vous partirez avec moi demain, par le 
train spécial. 

— A vos ordres. Sire. 

C'est ainsi que j'allai à Kœnigsberg et je crois avoir 
bien mérité par mon zélé cette nouvelle faveur de 
mon -souverain. Mais je reviendrai là-dessus. 

Quand on distribua la médaille du couronnement à 
tous ceux qui y avaient assisté à titre officiel, ne voyant 
pas mon nom sur la liste, qui avait été dressée par le 
roi lui-même, je m'informai auprès du conseiller au- 
lique Bork, pour savoir si je n'aurais pas été oublié 
par quelque hasard. Je le priai de faire songer à moi, 
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attendu que tous ceux qui avaient l'honneur de paraître 
devant le roi et qui avaient reçu la médaille, en por- 
taient le ruban de couleur orange ; les premiers digni- 
taires de la Cour eux-mêmes, à l'exclusion de tout 
autre ordre. J'aurais donc paru faire fi de cet insigne 
en n'en portant pas également le ruban. 

Bork fit la commission et me répondit que je n'avais 
aucun droit à la médaille et que je ne la recevrais 
pas. La chose devenait sérieuse; je me hasardai, la 
première fois que j'eus l'honneur de voir le roi, à lui 
demander les motifs de cette exclusion de nature à 
surprendre tout le monde, puisqu'on m'avait vu à la 
cérémonie et que chaque matin, pendant les jours qui 
avaient précédé et suivi le couronnement, j'avais pris 
personnellement les ordres de Sa Majesté. 

Le roi répondit: 

— L'ordonnance porte : « Tous ceux qui ont été 
convoqués ou qui étaient présents pour un service. » Vous 
n'avez été ni convoqué, ni de service. Vous ne pouviez 
donc recevoir la médaille. 

— Pardonnez- moi. Sire, personne n'a pu être con- 
voqué plus directement que moi, puisque la veille 
même du départ pour Kœnigsberg, Votre Majesté 
m'a commandé elle-même pour être du voyage. J'ai de 
plus été de service, car le jour du couronnement, je 
vous ai lu le discours adressé aux généraux et j'ai été 
employé à plusieurs missions auprès du général de 
ManteufFel et du ministre de Roon. 
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Le roi se tut et je savais que de mon côté je n'avais 
plus rien à dire. Ce qui est certain, c'est que je ne 
reçus pas la médaille. 

La maison royale elle-même en fut surprise et on 
me demanda de tous les côtés pourquoi je ne portais 
pas la médaille du couronnement, puisque j'avais eu 
accès auprès de Sa Majesté. Cela me fut si désagréable 
que je pris enfin sur moi quand le roi me demanda : 

<c Comment cela va-t-il ? » 
de répondre: 

« Mal ! Sire. Je n'ai pas la médaille commémorative 
et tout le monde croit que j'ai commis quelque faute 
qui m'a privé de cet honneur. » 

Le roi sourit, mais je n'eus pas pour cela ma mé- 
daille. Au bout, de neuf mois seulement, elle me fut 
enfin remise par le conseiller Bork, ainsi que le di- 
plôme envoyé par la Chancellerie. Je me suis en vain 
creusé la tête pour savoir quel pouvait bien être le 
motif de cette longue exclusion. Je suppose qu'on a 
craint d'être obligé de décorer également tous les 
correspondants de journaux envoyés à Kœnigsberg, car 
c'est sans doute seulement à ce titre que le roi m'avait 
emmené. C'est du moins l'emploi qu'il fit de moi. 

Puisque je parle de Kœnigsberg et du couronne- 
ment, je crois devoir placer ici quelques souvenirs sur 
cette époque mémorable. 

Avant tout, Dieu soit loué ! de ce que je n'ai pas vu 
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confirmé par révénement le funeste augure qui m'a si 
longtemps et si fort inquiété, surtout lorsque éclata 
la guerre contre le Danemark, car c'est à peine si l'on 
peut imaginer un plus mauvais présage, même pour 
celui qui, d'ailleurs, n'y croit pas lui-même. 

On sait que des drapeaux et étendards de tous les 
régiments de l'armée, au nombre de cent cinquante- 
trois (cent deux drapeaux et cinquante-un étendards) 
avaient été envoyés à Kœnigsberg et placés dans l'an- 
tichambre des appartements particuliers du roi, qui 
précédent la salle du trône. Ils avaient été mis sur une 
estrade élevée à la hâte, de manière à rester droits, 
sans se toucher. C'était une vraie forêt de drapeaux et 
d'étendards. 

On les avait déposés le i6 octobre, dans la matinée, 
et le 17, veille du couronnement, je venais de sortir 
dés huit heures de la chambre du roi, où je lui avais 
présenté, imprimée dans la Galette de Kœnigsberg, l'allo- 
cution qu'il avait adressée aux généraux le i6 à midi; 
j'allais descendre le grand escalier, en passant par la 
pièce du service intime, quand j'entendis tout à coup 
un fracas retentissant dans l'antichambre voisine; ce 
bruit ressemblait à celui d'un écroulement. 

On accourut de tous côtés et, en ouvrant la porte, 
on vit tous les drapeaux gisant, les uns par-dessus 
les autres, dans un désordre inexprimable. L'estrade 
s'était brisée et s'était détachée de la muraille; de là 
provenait la chute des drapeaux et des étendards. Cha- 
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cun s'employa à les redresser; on les appuya contre 
le poêle sans aucun ordre et en bouleversant les séries 
des régiments, de manière à former un seul tas et on 
se disposa à rétablir l'estrade, 

Je ne puis dire quelle impression profonde me 
causa cet accident. Je venais seulement de terminer 
depuis quelques semaines un travail historique, dans 
lequel je racontais les splendides préparatifs faits, en 
1806, pour le départ de la garnison de Berlin, au début 
de la malheureuse campagne contre Napoléon I". Un 
violent coup de vent avait alors renversé les trophées 
élevés sur le toit de l'arsenal et ceux qui étaient placés 
dans la main de la Victoire, sur la porte de Brande- 
bourg. 

J'ignore si le roi a entendu ou appris l'accident arrivé 
aux drapeaux la veille de son couronnement. L'an- 
tichambre était si éloignée de son cabinet que le fra- 
cas causé par la chute de tant d'objets pesants n'est 
peut-être pas parvenu jusqu'à ses oreilles et il se 
sera difficilement rencontré quelqu'un pour la lui 
raconter. 

Ce souvenir n'aurait même pas trouvé place ici, si je 
n'avais cru pouvoir le consigner après l'issue, glorieuse 
pour les armes prussiennes, de la guerre contre le 
Danemark. 

Ce fut aussi le 17 octobre qu'eut lieu, dans la 
même salle où l'Aigle Noir avait été fondé, au cou- 
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LE CHAPITRE DE L AIGLE NOIR. 5I 

ronnement de 1701 ', un chapitre solennel de cet 
ordre. Elle servait de salle d'audience et précédait 
immédiatement le cabinet du roi. Après avoir assisté 
dans la salle du trône à la cérémonie des nouvelles in- 
vestitures, je traversais la salle du chapitre, quand je 
vis, à la disposition des sièges et à un certain nombre 
de manteaux de chevaliers tout neufs, disposés à l'a- 
vance, qu'il se préparait une nouvelle cérémonie d'un 
caractère exceptionnel. Personne ne pouvait naturelle- 
ment y assister que les chevaliers de l'Aigle Noir et 
ceux qui y étaient appelés par leurs fonctions officiel- 
les. Mon désir de voir ce qui allait se passer était assez 
pardonnable; aussi je cherchai un endroit où il me fût 
possible de le réaliser sans être vu. 

Une porte vitrée menait directement de la salle du 
chapitre dans la pièce réservée au service intime, où 
j'avais entrée en tout temps. Mais, pour la séance qui 
se préparait, cette porte avait été recouverte d'un épais 
rideau de soie verte, de sorte qu'il était impossible de 
rien distinguer. Me trouvant seul à l'intérieur, j'écartai 
les rideaux assez pour apercevoir tous les sièges et la 
table du milieu, sans toutefois être remarqué. Puis je 



1. 11 s'agit ici du couronnement de Télecteur de Brandebourg, Frédéric UI 
(1688-1713), qui obtint en 1700, de TEmpereur d'Allemagne, l'érection en 
royaume de la Prusse ducale, le seul État qu'il possédât alors en toute sou- 
veraineté. Il fut couronné à Kœnigsberg, le 18 janvier 1701. 

Le prince Eugène disait que l'Empereur « aurait dû faire pendre ses minis- 
« très pour lui avoir donné le conseil d'accéder aux désirs de l'électeur de 
« Brandebourg ». Celui-ci prit, comme roi de Prusse, le nom de Frédéric I««". 
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me rendis dans la salle voisine, où un siège antique à 
grand dossier se trouvait placé tout contre la porte et 
où étaient pendus les vêtements du roi. 

Caché derrière ce siège et couvert par les habits, je 
pus voir incognito la tenue du chapitre. J'entendis lal- 
locution solennelle du roi au commencement de la 
séance et l'éloge funèbre des chevaliers morts depuis 
la dernière réunion, prononcé par le conseiller intime 
d'Olfers. Bref, rien ne m'échappa de cette cérémonie 
si intéressante. 

Plus tard, quand on voulut la reproduire par le des- 
sin pour l'album du roi, je lui soumis le projet du pein- 
tre Paul Bûrele. Le roi me demanda alors où j'avais 
pu trouver des indications pour le placement des che- 
valiers et l'arrangement de la salle, puisque personne 
n'avait été présent Je lui racontai la liberté que j'avais 
prise afin de m'assurer un bout de place. Sa Majesté 
sourit et commanda au peintre de montrer ma tête 
derrière le rideau. C'est ainsi qu'elle se trouve sur le 
dessin qui est encore en la possession du roi, mais 
beaucoup plus visible qu'au jour de l'événement et 
qu'il ne paraîtra d'ailleurs possible à ceux qui verront 
cette image. 

Ma promotion à la troisième classe de l'Ordre de la 
Couronne, à l'occasion du sacre, marque d'une bien- 
veillance si exceptionnelle, est encore remarquable 
pour moi à un autre point de vue. Je veux parler de 



Digitized by VjOOQIC 



l'allocution aux généraux. 53 

la confiance que le souverain me témoigna en me 
chargeant de faire publier le discours adressé par lui, 
le i6, aux généraux de l'armée, 

Il m'avait remis le manuscrit de son allocution 
aussitôt après lavoir prononcée, en m'ordonnant de le 
porter de suite chez l'imprimeur Hartung, pour la 
Ga:ietle de Kœnigsberg. ]e n'avais pu l'entendre, car, des 
fenêtres du château, il ne m'était possible que de voir 
la cérémonie. En copiant le discours, pour ne pas livrer 
à l'impression le manuscrit royal, un passage me parut 
contenir des expressions trop fortes et trop exclusive- 
ment destinées à l'armée : 

Ce passage était ainsi conçu : 

C'est rarmée seule qui a sauvé le roi et la patrie dans ces jours 
encore récents, troublés par de désastreuses tempêtes; c'est elle 
qui a assuré leur sécurité.... 

Je crus encourir une lourde responsabilité en livrant 
tel quel le discours royal à l'impression, car il allait 
être lu immédiatement dans toute TEurope et devait, 
selon toute apparence, soulever de vives controverses 
de la part des démocrates. Inquiet et incertain sur ce 
que je devais faire, je revins en hâte au château et, au 
milieu de l'affluence de ces journées, j'eus la chance 
exceptionnelle de pouvoir encore parler au roi, peu 
de temps avant son repas. Je lui fis part de mes scru- 
pules en disant qu'assurément personne n'était plus 
persuadé que moi que l'armée avait sauvé la patrie en 
1848 ; mais d'autres personnes y avaient cependant 
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aidé avec honneur, dans la mesure de leurs forces, et 
précisément il s'en trouvait encore beaucoup à Kœ- 
nigsberg qui, ayant conscience de leurs services, pour- 
raient se sentir blessées par ce discours. 

Le roi parcourut encore une fois le manuscrit : 

c< Cest là, dit-il, mon opinion absolue. Mais si 
vous pensez que mes paroles puissent faire de la peine 
à quelqu'un, parlez-en à ManteufFel et à Roon. Je ne 
m'oppose pas à une modification. » 

Sitôt le repas fini, je me hâtai d'aller trouver les 
deux généraux. Je leur montrai le manuscrit du roi et 
j'eus la satisfaction de voir ces hommes, qui n'auraient 
pas voulu certainement enlever à l'armée un iota de 
son honneur, s'associer à mes scrupules et approuver 
une autre rédaction. Je courus à l'imprimerie faire 
composer le discours, qui parut le 17 au matin. 

Je venais de le présenter au roi quand arriva l'acci- 
dent de la chute des drapeaux. Pendant ce temps, le 
roi avait copié son discours une seconde fois, ainsi 
que la réponse du maréchal Wrangel '. 11 me donna 
ce nouveau manuscrit contre la remise du premier. 
Le second était destiné à la publication des discours 
dans les journaux de Berlin ; c'est celui qui se trouve 
en ma possession. 



I. Le maréchal comte de Wrangel (i 784-1877) était le doyen de Tarmée 
prussienne. Promu maréchal général, en 1856, à l'anniversaire de sa soixan- 
tième année de service, il commanda Tarmée alliée dans la guerre contre le 
Danemark. 
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HOMMAGE OU COURONNEMENT? 

Le roi me reparla de cette affaire le 19, en me 
férant l'ordre de la Couronne, faveur qui me su 
dautant plus qu après mon entretien du matir 
devais plutôt prévoir une disgrâce qu'une pareille 
tinction. Pour expliquer le fait il me faut remonta 
arriére. 

Au moment où l'on ne savait encore s'il y a 
couronnement, ou seulement serment hommag 
la presse débattait cette question, que les partis ( 
sageaient à leur point de vue, en apportant une gr 
vivacité à la discussion. La polémique ne cessa m 
pas quand le roi se fut décidé pour le sacre. 

Un jour, la Ga:^ette de la Croix ^ fit paraître un ai 
où l'on s'élevait avec une énergie inaccoutumée a 
le couronnement, en préconisant l'hommage. ] 
sence singulière de respect que montrait cet ai 
pour la volonté du roi, cependant déjà connue, 1 
fraya d'autant plus que des personnes de ma con 
sance vinrent, le journal en main, me manifester 
étonnement au sujet du ton de la Ga:^ette, si cont 
à son tact ordinaire. « On aurait pu, disaient 



1. Depuis 1701, aucun roi de Prusse ne s'était fait couronner; tous s* 
contentés de recevoir le serment et Thommage des trois ordres. Maiî 
Guillaume voulait proclamer qu'il ne tenait sa couronne que de Dieu 
c'est pour manifester cette pensée que, lors de la cérémonie du sacre, 
comme Napoléon I^^ la couronne sur Tautel et se la posa lui-même 
tête. 

2. Organe du parti féodal. 
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exprimer la même idée d'une manière adoucie et, sans 
contredire les principes, éviter une opposition aussi 
tranchée. » 

Je n'avais pas encore rencontré et je n'ai jamais 
constaté depuis lors une pareille incartade chez la 
Galette de la Croix. Le hasard voulut que le lendemain 
j'eusse affaire au château de Babelsberg. Je trouvai le 
roi dans un état d'irritation où je ne l'avais pas encore 
vu. Sa colère se tourna même contre moi, car il savait 
que j'étais le collaborateur de cette feuille, comme si je 
devais pour cela répondre des articles de sa rédaction. 
Sa Majesté me dit <c qu'elle avait été rarement aussi 
peinée qu'en voyant méconnaître une résolution mû- 
rement pesée de sa part, et cela par des gens dont 
elle connaissait la fidélité et le bon esprit. C'en était 
trop, et l'on verrait qu'elle n'était pas d'humeur à se 
laisser braver ouvertement par un journal. Je pouvais 
dire à ces messieurs qu'elle ne lirait plus désormais 
la Galette et qu'il était inutile de la lui adresser au 
palais. » 

11 n'y avait rien à objecter. Je dus même avouer 
qu'en réalité on avait commis une inconvenance, ajou- 
tant seulement qu'il m'était pénible de me voir iden- 
tifié avec la GaT^ette, puisque le mécontentement du roi 
semblait également m'atteindre. Pour toute réponse, 
je reçus l'ordre réitéré de porter à « ces messieurs » 
les paroles du souverain. Je pris le premier train pour 
Berlin et j'accomplis ma mission. 
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Le docteur Beutner, rédacteur en chef, était aux 
bains de mer et la direction abandonnée à des intéri- 
maires, comme il arrive souvent au fort de Tété. L'ar- 
ticle émanait d'un des principaux membres du parti 
conservateur; il avait été accueilli surtout pour sup- 
pléer à l'absence d'un article de fond. Un autre motif 
de son insertion était l'influence légitime que l'auteur 
exerçait sur le journal. On y fut désolé de cet éclat 
et plus encore, quand le secrétaire du roi, le conseiller 
aulique Bork, vint annoncer officiellement que la 
Ga:(ette de la Croix ne serait plus reçue au palais. Je 
conseillai d'insérer un article explicatif et adouci; je 
m'offris même à le rédiger. Mais on me répondit que, 
tout en regrettant ce qui était arrivé, on ne pouvait 
se rétracter sans découvrir le parti. 

La rupture semblait donc définitive. C'est en vain 
que je m'efforçai, dans des articles sur la réorganisa- 
tion de l'armée, de réconcilier le roi avec le journal; 
tout fut inutile. Après avoir écrit quelques articles de 
ce genre, je me hasardai à les présenter au roi ou à 
les lui envoyer. Il les lut, mais ne garda jamais les 
numéros ; il me les renvoyait, après les avoir mis de sa 
propre main sous enveloppe et avoir écrit l'adresse, 
ou bien il les déposait dans la salle où était sa biblio- 
thèque, à la place où je trouvais les ordres, les livres 
et les manuscrits qui me concernaient. 

Depuis cette époque, le roi lut habituellement la 
Galette de r Allemagne du Nord qui venait de se fonder 
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et il me chargea de la soutenir en y adressant des ar- 
ticles et des rapports. 

Ainsi vint le moment du sacre. La persistance de la 
disgrâce royale était très pénible au docteur Beutner. 
Je m'étais entendu avec lui pour l'insertion d'un 
article où, sans désavouer le précédent, on le dépouil- 
lerait cependant de ce qu'il avait d'irrespectueux. Il 
devait paraître la veille du couronnement. Je voulais 
le présenter moi-même au souverain le lendemain de 
cette cérémonie, afin d'essayer d'obtenir pardon et 
oubli. L'article fut publié et je l'offris à Sa Majesté, 
comme il était convenu, en disant : 

— Puisque vous avez pardonné. Sire, à la Galette 
de la Croix, je me permets de vous apporter en remer- 
ciement l'article écrit pour célébrer votxe sacre. 

— J'ai pardonné à la Galette de la Croix ? Comment 
le savez-vous ? 

— Votre Majesté a fait publier hier une amnistie 
pour tous les délits de presse. Je me croyais donc en 
droit de supposer qu'elle avait aussi oublié et pardonné 
une inconvenance, dont le rédacteur de ce journal est 
innocent. 

— Voilà un détour ingénieux, quoique inutile ! Je 
puis pardonner, et je l'ai fait depuis longtemps, mais 
je ne saurais oublier une inconvenance dirigée contre 
ma personne. 

— Quand Votre Majesté aura lu l'article, j'espère 
obtenir aussi l'oubli pour la Ga:iette. 
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— Que faut-il donc faire ? 

— Permettre que le journal soit adressé de nouveau 
au palais. 

— Eh bien ! je vais d'abord lire l'article. Donnez- 
moi la Ga:;ette. 

Ma tentative dut se borner là et elle fut infruc- 
tueuse; le roi ne revint jamais avec moi sur ce su- 
jet. Je n'avais pas non plus le droit de reprendre la 
conversation, aussi la chose en est-elle restée là jusqu'à 
aujourd'hui (1864). 

Au cours de la campagne que je soutenais dans la 
presse pour combattre l'hostilité de la démocratie 
contre l'armée, je demandais toujours au roi dans quel 
journal il fallait publier chaque article. Quand Sa Ma- 
jfesté me consultait en disant : 

<c Où croyez-vous qu'il faille envoyer celui-ci ? » 

Je répondais toujours : 

« De mon plein gré et d'après mes sentiments, 
je n'écris que pour la Galette de la Croix; mais je me 
ferai imprimer où Votre Majesté le commandera. Ce- 
pendant si l'article paraît dans la Galette de Y Allemagne 
du Nord, on le croira inspiré dans les régions of&cielles 
et par suite l'effet en sera amoindri. Mais, comme on 
sait que la Galette de la Croix ne jouit pas de la faveur 
de Votre Majesté, son opinion paraît plus indépen- 
dante et l'effet en sera augmenté. » 

J'obtins ainsi, en plusieurs circonstances, de faire 
paraître dans la Galette de la Croix des articles de ce 
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genre. Leur principal mérite était d'être écrits selon 
les vues et d'après les communications du roi lui- 
même. Je garde encore plusieurs épreuves en placards 
qui portent des corrections de la main royale. J'étais 
devenu si scrupuleux à cet égard que, dans les voyages 
du souverain, je lui demandais par lettre où devait 
être publié tel ou tel article. Les réponses se trouvent 
également dans mes papiers. 

C'est ici le lieu de dire en passant que la prompti- 
tude et la ponctualité avec lesquelles le roi m'envoyait 
par écrit ses décisions ou ses ordres, en réponse à 
mes demandes d'instructions, étaient véritablement 
incroyables. Je serrais avec précaution les enveloppes 
de toutes les lettres, écrits, épreuves d'impression qui 
m'étaient adressés, et il est facile de s'assurer en s'y 
reportant que la réponse me parvenait toujours le len- 
demain du jour où j'avais écrit. Je ne puis comprendre 
comment cela pouvait se faire, surtout pour les corres- 
pondances étendues, bien que je connusse la puissance 
prodigieuse de travail de mon maître et la rapidité 
avec laquelle il comprenait les questions. Si l'on tient 
compte surtout du fardeau véritablement écrasant des 
autres travaux que le souverain accomplissait journel- 
lement, cette ponctualité est inexplicable. On en dou- 
terait même si les timbres de la poste marqués sur 
les enveloppes et comparés au contenu des correspon- 
dances n'étaient pas là pour servir de preuve, car le 



Digitized by VjOOQIC 



PONCTUALITÉ DU ROI. 6l 

roi répondait habituellement par des notes écrites en 
marge de mes propres lettres. 

Autre particularité non moins digne de remarque : 
le roi écrivait chaque fois l'adresse entièrement de sa 
main ; souvent même il n'oubliait pas d'ajouter la qua- 
lification de <c chevalier » ; il cachetait également avec 
son sceau particulier. Fréquemment le roi se servait 
aussi de mes propres enveloppes en changeant quel- 
ques lettres pour modifier l'adresse. Ainsi au lieu de : 

A Sa Majesté le Roi. Expédileur : le Conseiller intime 
L Schneider. 

Il mettait : 

Par Sa Majesté le Roi à rexpèditeur, le Conseiller intime 
L Schneider. 

Ces adresses écrites de la main du souverain offrent 
une* particularité frappante que je ne puis expliquer. Le 
trait inférieur de la lettre L est toujours extraordinai- 
rement long, au point de se prolonger parfois au delà 
du format de l'enveloppe, à peu prés ainsi : 




Cette particularité surprenait si fort les employés de 
la poste qu'ils me demandèrent plus d'une fois ce que 
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voulait dire cette singulière lettre, et comme le roi 
n'employait qu'avec moi cette forme visiblement in- 
tentionnelle, on supposait qu'il se cachait là-dessous 
quelque mystère. 

Je me hasardai à demander un jour à Sa Majesté ce 
qui me valait cette distinction spéciale. Le roi sourit 
sans répondre. Mais, à partir de ce moment, la lettre 
énigmatique prit des proportions encore plus grandes ; 
le monarque devait donc avoir quelque intention. C'é- 
tait peut-être une plaisanterie; toutefois je n'ai jamais 
su au juste ce qu'il en était. Le hasard cependant n'y 
était pour rien, car je n'ai jamais remarqué que le roi 
ait écrit à d'autres personnes avec cet L étonnant '. 

Quand j'adressais mes questions par le télégraphe, 
la réponse m'arrivait aussi prompte. Lors de mon élec- 
tion comme conseiller municipal de Potsdam, je me 
permis, en raison de l'urgence, de demander si je pou- 
vais accepter. La réponse me parvint aussi rapidement 
qu'il était possible, ainsi conçue : « Oui. Guillaume. » 
Toutefois je n'ai jamais usé de cette confiance du roi 
pour des affaires ou des intérêts particuliers, mais seu- 
lement pour m'employer à quelque travail ou rendre 
des services. C'est peut-être la raison qui m'a valu de 
la conserver. 



I. Nous nous demandons si Tauieur n'a pas vu juste ; en effet, en se repor- 
tant au fac-similé placé au commencement du premier volume, on trouverait 
peut-être l'explication de cet L. La propre signature de Schneider contient 
le jambage allongé qui l'intriguait si fort et que le roi imitait sans doute par 
simple plaisanterie. 
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Bibliothèque du prince Guillaume. — Il charge Fauteur de la mettre en ordre 
(185 1). — Lectures habituelles. — Travaux du samedi. — Anecdotes di- 
verses : L*accident du cabinet de travail. — Le marchepied oublié. — Les 
visites à Babelsberg. — « Il faut de l'ordre en tout, a — Correction cons- 
tante de la tenue militaire du roi. — Sa modestie. — Inconvénients de la 
grandeur. — L'inscription de Frédéric-Guillaume IV. — Construction d'un 
pont à Chobham. — La « Nécrologie ». — VHisloire de mon temps. — 
L'empereur Nicolas. — Moulage pris après sa mort. — Biographie mili- 
taire du prince de Prusse. — Jubilé du cinquantième anniversaire de son 
entrée au service. 



Je reprends maintenant la suite chronologique des 
événements en parlant des soins que j'ai pris pour la 
bibliothèque du roi, alors prince de Prusse. Ce ne fut 
jamais pour moi un labeur pénible, comme il le pen- 
sait, mais une fonction dont je me suis toujours 
acquitté avec bonheur. ^ 

En 1851, j'eus besoin, pour une étude sur l'armée 
russe, de consulter un ouvrage que l'empereur Nicolas 
avait fait éditer à grands frais. Je savais que le prince 
en possédait un exemplaire, et un soir, pendant une 
lecture à Sans- Souci, je lui demandai la permission 
d'en faire usage. Il me l'accorda sans difficulté et un 
samedi je me rendis à son palais de Berlin, où un 
valet de chambre, à qui j'indiquai le but de ma visite, 
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me fit connaître la réponse du prince : « Il me fallait 
chercher Touvrage moi-même, car il n'y avait per- 
sonne au courant des ressources de la bibliothèque, 
ou sachant le russe. » 

Je fus donc introduit pour la première fois dans 
la bibliothèque qui se trouvait située immédiatement 
entre la chambre à coucher et le cabinet de travail. 
On me donna les clefs pour me permettre de visiter 
moi-même ce riche dépôt. Comme tout était en dé- 
sordre et que le catalogue ne correspondait que rare- 
ment à la manière dont les livres étaient rangés, la 
recherche fut longue. Pendant que j'y étais encore 
occupé, le prince entra et voulut m'aider. Il se souve- 
nait du volume et pensait le reconnaître à la richesse 
de la reliure. Mais il se convainquit bientôt qu'il était 
impossible de retrouver l'ouvrage soit au moyen du 
catalogue, soit en faisant appel à sa mémoire. 

Il n'y avait d'ordre systématique ni dans le classe- 
ment des livres, ni dans celui des cartes et des dessins. 
Seule, une partie de la bibliqjhéque, la plus ancienne, 
était bien rangée. Ce qui était venu plus tard n'était 
ni catalogué, ni à la place convenable. C'étaient, en 
effet, presque toujours les aides de camp qui étaient 
chargés de cette besogne et comme, à mesure qu'ils 
se succédaient, la méthode changeait, il était visible 
qu'ils procédaient chacun à sa façon et d'une manière 
aussi expéditive que possible. 

Avec mon amour pour les livres et mon goût pour 
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Tordre, poussé jusqu'au tourment, je ne pus me retenir 
de faire remarquer au prince dans quel état se trou- 
vait sa bibliothèque. Il reconnut, en continuant ses 
recherches, qu'il était même impossible de trouver 
rapidement une carte, car il semblait qu'un jour, en [^ 

nettoyant la pièce, on eût bouleversé les cartons. Aussi ^^ 

il s'écria : « Si je pouvais trouver quelqu'un pour 
ranger mes livres une fois pour toutes ! » Je m'offris, 
et le prince, agréant aussitôt ma proposition, décida 
qu'en son absence je serais entièrement libre de tailler 
et de rogner comme je l'entendrais pour le bien de 
son service. 

Cela se passait le 22 novembre 185 1. Combien je 
fus heureux de cette mission qui, en me permettant 
d'être utile au prince, avait en même temps pour 
résultat d'étendre mes connaissances! J'en trouve la 
preuve dans une annotation inscrite par moi le jour 
même sur la collection des programmes de mes lec- 
tures au palais. 

Peu de temps après, le prince partit pour le Rhin et 
je me mis à l'œuvre. Comme mes moyens ne me per- 
mettaient pas de venir souvent à Berlin, j'utilisai les 
samedis d'hiver, où le roi résidait à Charlottenbourg, 
attendu que ce jour-là mon voyage m'était payé. Je ne 
voulais, en effet, réclamer aucune rémunération pour ma 
peine et c'est une joie pour moi de ne l'avoir jamais 
fait, car aujourd'hui encore, je me trouve largement 
dédommagé par la confiance de mon excellent maître. 
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La mise en ordre de la bibliothèque me prit pres- 
que tout rhîver. Pour l'esprit c'était une occupation 
des plus agréables, mais ma peine matérielle était 
égale à ce plaisir. 

Le plus souvent, en l'absence du prince, je devais 
me tenir dans une pièce sans feu, et à la malpropreté 
résultant de la poussière, que connaissent suffisam- 
ment les amateurs de livres, se joignait un inconvénient 
que je n'ai rencontré dans aucune autre bibliothèque. 
L'intérieur des casiers et des planches était en effet 
(et se trouve encore aujourd'hui) badigeonné avec 
une dissolution de bleu de Prusse qui, au moindre 
attouchement, déteignait si fort que tous les livres en 
portaient la trace. Mes mains et mes habits se trou- 
vaient même entièrement teints en bleu clair pour peu 
que l'occupation durât quelque temps. Dans tous les cas, 
l'idée de peindre une bibliothèque en bleu de Prusse 
était nouvelle; mais je ne saurais la recommander. 

Après avoir examiné d'un coup d'œil l'ensemble, les 
diverses catégories d'ouvrages et ceux qui pouvaient 
offrir le plus d'utilité à leur propriétaire, je me traçai 
d'abord un plan pour établir des divisions et m'accom- 
moder de l'espace dont je disposais. Il n'y avait pas à 
penser à faire un classement conforme aux règles de 
la science bibliographique. Il ne s'agissait en effet que 
d'une collection particulière, formée d'après les goûts 
et les besoins de son possesseur. Il fallait donc avant 
tout ranger les livres de telle sorte qu'on pût facilement 
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les retrouver en les envoyant chercher par le premier 
domestique venu. C'est pourquoi je classai : YHistoire 
militaire, par exemple, d'après Tordre chronologique 
seulement, sans égard aux auteurs, aux langues, au 
format, au contenu, etc. ; YHistoire des régiments, d'après 
l'ordre de bataille; VHistoire, d'après les souverains; 
bref, je ne tins compte que des nécessités pratiques. 
Suivant les mêmes vues, je m'abstins de rédiger un 
catalogue ; il suffisait de parcourir les titres inscrits sur 
les planches et ceux des livres pour s'orienter et trouver 
le volume cherché, en se guidant d'après l'ordre chro- 
nologique, celui des matières et la nature des sujets. 

Comme Hvres à consulter, le prince avait seulement 
des dictionnaires, des annuaires miHtaires, des livrets 
d'emplacement des troupes, des almanachs royaux, la 
liste des titulaires des différents ordres, le Bulletin des 
lois, la collection des règlements de l'armée. Ces vo- 
lumes se trouvaient dans son cabinet de travail, partie 
sur une étagère, partie sur la planche inférieure de la 
fenêtre. A Babelsberg, ils sont avec un livre de cantiques 
sur un petit meuble, près de la table à écrire, et on 
les remplace tous les ans par les derniers parus. Trois 
placards méritent surtout l'attention. Le premier con- 
tient les manuscrits qui concernent l'État : rapports, 
projets, avis et mémoires ; le second, les livres et les 
papiers qui se rapportent à la franc-maçonnerie. Je les 
ai mis en ordre tous les deux, mais le roi en garde les 
clefs. Le conseiller intime Bork en a une double pour 
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le second meuble ; je me la fais donner lorsqu'il arrive 
de nouveaux documents. La troisième armoire con- 
tient toutes les pièces de vers, dédicaces, hommages, 
qui ont été offerts au prince dans les occasions les plus 
variées. La plupart ont des reliures de prix et des orne- 
mentations artistiques. En rangeant ces trois meubles, 
j'y ai puisé maintes informations que d'autres per- 
sonnes n'auraient pu facilement se procurer, on le 
comprendra sans peine. Mais je n'ai jamais abusé de 
ce que j'ai ainsi appris ; je ne m'en suis même jamais 
ser\'i. C'est là pour moi un sujet de légitime fierté, 
bien qu'il soit difficile de faire comprendre aux autres 
la satisfaction qu'il m'inspire. 

En rédigeant la biographie militaire du prince, j'eus 
besoin d'une pièce qui ne pouvait se trouver parmi les 
autres manuscrits. J'en informai mon maître à Coblence, 
et il m'envova une clef avec ces mots : « Vous trouve- 
rez le document dans le petit coffre placé à terre prés de 
la deuxième fenêtre du côté de la véranda. » En l'ab- 
sence du prince, je n'étais jamais entré dans sa cham- 
bre, même lorsque j'avais affaire dans la bibliothèque; 
je faisais fermer de l'intérieur par un domestique la 
porte qui conduisait au cabinet de travail. Je priai donc 
en cette circonstance le conseiller intime Bork (le père) 
de se trouver là au moment où j'ouvrirais le coffre pour 
prendre la pièce que je cherchais. Bork manifesta son 
étonnement de me voir en possession de la clef et me 
dit : (( C'est là que le prince serre ses papiers les plus 
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secrets et ses archives de famille. Il vous a donc donné 
une preuve insigne de confiance en vous en envoyant 
la clef sans aucune condition. Vous avez bien fait de ne 
pas l'ouvrir seul, car en pareil cas la responsabilité est 
grande. » Nous ouvrîmes tous deux le coffret qui parais- 
sait très simple et ne semblait pas, à en juger par l'appa- 
rence, digne d'être placé dans une chambre princiére. 
La pièce cherchée était tout en dessus. Il y avait en outre 
des paquets attachés par des faveurs en croix, mais dont 
je ne pus naturellement voir le contenu .Après avoir fermé 
le coffret avec soin, je renvoyai la clef à Coblence. 

Même à la condition de travailler au milieu du bleu 
de Prusse, un amateur se serait plu à voir ces livres, 
splendidement reliés pour la plupart, surtout les exem- 
plaires envoyés avec dédicace et ceux qui avaient été 
adressés par les auteurs et les éditeurs. C'était le cas 
notamment pour tous les ouvrages russes. 

Mon occupation habituelle, surtout depuis l'avène- 
ment du prince, consistait à mettre en ordre des livres 
qu'il est rarement donné de voir à un simple parti- 
culier et il me semblait que cette bibliothèque ne pou- 
vait recevoir une plus heureuse destination que d'être 
réunie à la bibliothèque privée, aussi belle et aussi 
précieuse, mais bien plus riche encore, laissée par le feu 
roi Frédéric-Guillaume IV, afin de former par là une 
bibliothèque de la Maison royale, sur le modèle des 
archives de cette même maison. J'ai fait tout mon pos- 
sible à cet effet, mais le projet échoua, sans doute à 
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cause des difficultés d'emplacement. Je ne puis que le 
regretter; cette nouvelle fondation du roi Guillaume 
aurait été durable et de nature à lui faire honneur. 
Comme je n'ai jamais eu d'ailleurs le titre officiel de 
bibliothécaire, je ne pouvais rien faire de plus que de 
signaler les avantages et l'utilité du projet. 

Accablé qu'il était par le poids d'un nombre d'aflfaires 
incroyable, qui lui prenaient toutes ses heures et qu'il 
ne pouvait suivre qu'en partageant son temps d'une 
manière méticuleuse, il eût été matériellement impos- 
sible au roi de prendre connaissance des livres qu'il 
recevait, autrement qu'en y jetant un coup d'œil rapide. 
Il ne gardait un peu plus longtemps, avant de les faire 
ranger dans sa bibliothèque, que les ouvrages mili- 
taires et ceux qui concernaient l'administration de l'État. 
Je les trouvais toujours à la même place, quelquefois 
avec une fiche sur laquelle était écrit un ordre ou une 
question à mon adresse. C'était là aussi qu'on dépo- 
sait ce qui m'était personnellement destiné : épreuves, 
brochures, journaux, sur lesquels j'avais à faire un 
rapport oral après les avoir parcourus. 

Par suite de l'habitude que j'avais prise de profiter 
du samedi pour travailler dans la bibliothèque, j'avais 
l'honneur, depuis la maladie du feu roi ', et plus tard. 



I. Frédéric-Guillaume IV avait été frappé d*apoplexie au mois d*octobre 
1857 ^^ °^ recouvra plus dès lors ses facultés. Son frère, d'abord simplement 
chargé de l'expédition des affaires, fut investi officiellement de la régence, le 
7 octobre 1858, et la garda jusqu'à son avènement, le i*»" janvier 1861. 
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après ravénement de son successeur, de voir ce jour- 
là le roi Guillaume, presque toujours immédiatement 
après son premier déjeuner. C'est alors qu'il me don- 
nait ses ordres. 

Dés sept heures du matin, hiver comme été, je me 
trouvais au palais et j'attendais dans le salon des aides 
de camp qu'un domestique sortît de la chambre à cou- 
cher pour commander le déjeuner qu'on servait dans 
le cabinet de travail. Je traversais alors la chambre 
du roi pour aller à la bibliothèque et un domestique 
ou un chasseur fermait la porte de communication 
qui conduit immédiatement de cette pièce dans le 
cabinet, mais qui, le reste du temps, demeurait ou- 
verte. En entendant fermer la porte, le roi apprenait 
que j'étais là, à m'occuper de ses livres. S'il avait un 
ordre à donner, il venait me trouver après avoir pris 
son café ou lu les rapports du jour. Je l'entretenais 
alors de ce qui avait trait soit à la bibliothèque, soit 
aux publications militaires ou à la polémique des 
journaux. 

Le déjeuner était le seul moment de la joumée dont 
le roi Guillaume pût librement disposer. Je ne l'ai vu 
l'interrompre pour venir me trouver que deux fois à 
Berlin et trois fois à Babelsberg. Le reste du temps, 
cela n'arrivait que pendant ses séjours à Kœnigsberg 
ou au château de Brùhl, et toujours parce qu'il y avait 
urgence. Autrement c'était d'habitude le coup de son- 
nette par lequel il appelait le domestique pour enlever 
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:afé qui m'annonçait l'arrivée du roi. Si rien ne Tin- 
îssait particulièrement, il restait dans la bibliothèque; 
avait quelque chose à lire, à corriger, ou des ordres 
onner, je le suivais dans son cabinet. 
)eux fois seulement en quatorze ans, le roi n'est pas 
lu me trouver parce qu'on avait déjà introduit des 
sonnes auxquelles il devait donner audience. J'at- 
dis jusqu'à neuf heures et crus alors pouvoir m'en 
îr. A Babelsbcrg, où je devais me faire spécialement 
loncer. Sa Majesté n'a pas refusé une seule fois de me 
evoir. 

fe placerai ici quelques anecdotes pour faire con- 
tre à la fois le roi lui-même et la nature de mes 
itions avec lui. 

Jn matin, pendant l'hiver, au moment où j'entrais 
is la bibliothèque, j'entendis dans le cabinet du roi 
bruit violent ressemblant à une explosion. On 
ait presque dit qu'une partie du toit venait de s'ef- 
idrer ou que quelque chose de lourd était tombé en 
mortissant sur un corps mou. Immédiatement il 
leva un nuage de poussière noire de la hauteur d'un 
mme, qui pénétra dans la bibliothèque à travers la 
rte de communication restée ouverte. 
Le roi, encore à moitié couvert de cette poussière, 
tit en hâte de son cabinet, se dirigea vers la grande 
rte vitrée qui mène au balcon, essaya de l'ouvrir et, 
is parler, me fit signe d'entrer dans son cabinet, 
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ainsi qu'au domestique qui était venu pour fermer la 
porte , comme d'habitude, et faire connaître ainsi que 
j'étais là. 

Nous entrâmes en hâte et nous vîmes une sorte 
de nuage noir formé par la suie flotter dans la pièce, 
couvrant tous les papiers ; les objets qui se trouvaient sur 
la table étaient également souillés de plaques épaisses. 
Dans la cheminée, il y avait une masse encore compacte, 
d'où provenait le nuage. Nous eûmes ainsi l'explica- 
tion de l'événement: une quantité de suie considé- 
rable était tombée de la cheminée ; elle s'était brisée 
sur le feu et avait dégagé une poussière incroyable qui 
s'était étendue sur toute la pièce, couvrant même le 
service à café. 

Nous nous hâtâmes d'aller aux fenêtres, pour les 
ouvrir et faire entrer l'air, ce à quoi le roi lui-même 
nous aida. Alors seulement nous nous aperçûmes que 
son visage, sa tête et ses habits étaient entièrernent 
couverts de suie. Quelque étrange que cela puisse sem- 
bler, Sa Majesté ne manifesta pas, même par une seule 
parole, son mécontentement de cet accident dû à une 
négligence inexcusable. Elle se borna à raconter que 
quelque chose était tombé tout à coup et qu'elle regret- 
tait de voir tant de papiers salis. 

A l'appel du domestique, l'intendant de la cour était 
accouru tout bouleversé, ainsi que les femmes qui, le 
matin, nettoient la chambre et le plancher. On peut 
s'imaginer les exclamations d'effroi, de regret et de re- 
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proches pour ceux qui étaient cause de cet accident. 
C'était bien la première fois qu'il se trouvait tant de 
monde à la fois dans le cabinet du roi et qu'on y par- 
lait de la sorte. 

On voyait cependant que cette sympathie bruyante 
et cette affluence dans une pièce toujours si tranquille 
lui étaient à charge. Mais il dit simplement : « Passez 
dans une autre pièce. » Sur quoi j'allai avec lui dans 
sa chambre à coucher, où il remarqua seulement qu'il 
était lui-même tout couvert de suie. Le café n'était 
plus buvable et on dut le servir de nouveau, sans que 
le roi proférât ni une plainte, ni un blâme pourtant 
bien mérité. 

Cette égalité d'humeur et cette douceur de caractère 
ne firent pas mon étonnement ce jour-là seulement, 
mais encore dans bien d'autres occasions. Ce qui 
l'augmentait encore, c'était la comparaison toute ré- 
cente et dont je ne pouvais me défendre avec ce que 
je venais de voir ailleurs. 

Au témoignage de tous ceux qui ont servi le roi, 
dans sa jeunesse comme plus tard, il n'est jamais sorti 
de ses lèvres ni une insulte, ni un juron. Jamais sa 
douceur ne s'est démentie, même dans les situations 
qui lui étaient personnellement désagréables ; il n'a 
jamais fait entendre un seul mot dur ou blessant pour 
l'un de ses serviteurs. 

Le seul signe auquel ceux-ci reconnaissaient son 
mécontentement était un certain : Hum ! accentué. 
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Pour moi je ne lai jamais entendu ; au contraire, 
Sa Majesté m'a fourni parfois la preuve d une patience 
que je déclare, du moins pour ce qui me concerne, 
bien difficile à égaler, par exemple à l'époque où il 
s'était foulé la cheville. 

L'accident était en voie d'amélioration et l'on avait 
fabriqué à cette occasion un petit marchepied en acajou 
qu'on plaçait tout fermé dans la voiture et qu'on ou- 
vrait pour permettre au roi de monter à cheval. Un 
matin, il quitta de bonne heure le palais pour as- 
sister à des manœuvres qui devaient avoir lieu à la 
porte d'Oranienbourg en l'honneur d'un archiduc de 
passage à Berlin. Il me dit quelques mots en traver- 
sant la bibliothèque, et pour continuer la conversation, 
je dus le suivre dans le salon des aides de camp. 

A la porte de cette pièce, le marchepied se trouvait 
sous une chaise et la voiture était déjà avancée. Le 
temps pressait, car le roi était extrêmement ponctuel 
et ne se faisait jamais attendre une minute, quand 
cela dépendait de lui. 

En voyant qu'on avait oublié le marchepied, il dit 
au domestique qui attendait là : 

— Surtout qu'on n'oublie point cet objet, car je 
ne puis monter à cheval sans cela. 

— Ce n'est pas ma faute. Sire ; si j'avais su qu'il 
fallût emporter le marchepied, je n'y aurais certaine- 
ment pas manqué. 

— Je ne dis pas que ce soit ta faute, mais j'ai or- 
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iné une fois pour toutes d'emporter toujours le 
rchepied. 

— Votre Majesté ne m'a rien dit, à moi, sans quoi 
aurais fait certainement. 

— Je n'ai pas dit que je /'avais chargé de cela, toi- 
nCy mais vous devez pourtant vous entendre entre 
is. C'est me mettre dans le plus grand embarras 
: de m'empêcher de monter à cheval devant les trou- 
. Mon accident me gène bien assez sans cela. » 
\.ssurances réitérées du domestique qu'il est entié- 
lent innocent, au lieu de prendre le marchepied sans 
dre un instant et de le porter dans la voiture. Rien 
a entendre cette discussion, mon sang bouillait dans 
s veines ; je la trouvais absolument inutile et je 
pouvais comprendre la tranquillité du souverain. Il 
ut à la fin que le préposé à la garde-robe vînt 
ndre le marchepied et le mît dans la voiture. Il ne 
Lit non plus aucun reproche ; au départ le roi dit 
iplement: 

: Maintenant, il faut nous dépêcher. » 
)i insignifiant que fût cet incident en lui-même, je 
pus cependant l'oublier, car il me prouvait que les 
nteurs du roi avaient raison de dire qu'ils n'avaient 
lais entendu une parole dure tomber de sa bouche, 
cette occasion, cependant, il y aurait eu, à mon avis, 
motif suffisant ; mais le son même de la voix du 
verain, qu'à la vérité on ne peut rendre, ne laissait 
paraître la moindre irritation. 
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Ce qui va suivre, je ne l'ai pas vu moi-même ; mais 
je l'ai entendu raconter d'une manière identique par 
des témoins oculaires. 

Le roi arriva un soir fort tard des pays rhénans à 
Potsdam. Comme à l'ordinaire, les voitures devaient 
l'attendre à Nowawez pour le conduire à Babelsberg. 
Par suite d'un malentendu, elles étaient allées à la 
gare de Potsdam. Le train s'arrête à onze heures et de- 
mie à la halte de Nowawez, au milieu d'une nuit pro- 
fonde. On peut imaginer l'embarras général ; le roi seul 
conser\'a son égalité d'humeur. « Eh bien, dit-il, 
nous irons à pied, il fait beau heureusement. » Et il 
se rendit au château avec l'aide de camp de service, le 
médecin Lauer, le conseiller Bork et son valet de 
chambre. L'obscurité semblait doubler la distance, et 
cependant il ne fut plus question de cet incident. Le roi 
avait supposé, ce qui était vrai, qu'il fallait l'attribuer à 
une méprise, car lequel de ses serviteurs eût voulu 
causer volontairement le moindre ennui à son maître? 

Babelsberg était comme on peut croire, un objet de 
curiosité pour des milliers d'étrangers, et même, depuis 
Tavénement du roi, pour les Berlinois. Le gardien n'o- 
sait pas d'abord introduire les visiteurs quand le prince 
de Prusse était là. Mais lorsque celui-ci s'en aperçut, 
non seulement il le permit, mais encore il en fit au 
gardien la recommandation formelle. 

Quand le roi revenait de Berlin ou d'ailleurs, il 
demandait d'ordinaire : 
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« Y a-t-il des « hôtes » en ce moment? » 

Il entendait par là des étrangers. Un matin, je me 
trouvais de bonne heure dans la bibliothèque, où le 
roi s'occupait des dispositions nécessaires pour la pu- 
blication des œuvres du grand Frédéric en édition de 
luxe. Nous entendîmes tout à coup des voix dans les 
pièces voisines. Sa Majesté s'interrompit un instant, 
écouta et me dit ensuite : 

« Venez dans le vestibule, le gardien amène des 
visiteurs. » 

Elle sortit en effet avec moi, continuant sur le palier 
à demi obscur la conversation commencée et ne ren- 
tra dans la bibliothèque que lorsque les (c hôtes » fu- 
rent partis. 

Pour tout ce qui concernait sa personne, le roi était 
singulièrement économe. Tout ce qui l'entourait mar- 
quait l'ordre et la ponctualité. Chaque objet avait sa 
place, toujours la même, à portée de la main, et y était 
remis sitôt qu'on s'en était servi. 

Son économie et le soin qu'il apportait à la tenue de 
sa maison se montraient dans mille petits riens ; s'il 
s'agissait de faire relier un livre ou entoiler une carte, 
cela s'exécutait de la façon la plus simple et la moins 
coûteuse. Il ne fallait jamais dépenser que le strict 
nécessaire. Un matin, le roi me dictait ses idées, en 
réponse à une attaque de la presse démocratique contre 
l'armée. Il se tenait à la fenêtre, regardant au dehors, 
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et j'avais dû me placer à sa table pour écrire. Il s agis- 
sait de rexécution d'une ordonnance déjà ancienne, 
sur la date de laquelle le roi avait des doutes. Pour 
vérifier je me rendis en hâte dans la bibliothèque, et, 
dans ma précipitation, je posai sans l'essuyer ma plume 
sur le papier. Quand je rentrai, le roi était debout 
prés de la table, la plume en main, occupé à l'essuyer. 
Je compris ce reproche muet et dis pour m'excuser: 

« Moi aussi j'essuie mes plumes, mais cette fois, 
je croyais que la meilleure preuve à donner de mon 
zèle était mon empressement à aller chercher le livre ; 
d'ailleurs la dictée n'était pas encore terminée. » 

A quoi le roi répondit en imitant par plaisanterie le 
dialecte berlinois : 

« Il faut de l'ordre en tout'. » 

Et il acheva tranquillement d'essuyer la plume. 

Au printemps et à l'époque des manœuvres, il arri- 
vait souvent que les troupes venaient au palais cher- 
cher leurs drapeaux avant de partir. Toutes les fois que 
j'étais chez le roi, je le voyais, au moment où la 
musique s'approchait, boutonner son uniforme au 
milieu de la chambre tout en parlant et placer l'ordre 
Pour le mérite sous le collet, conformément à l'ordon- 
nance. Il faisait cela d'une manière absolument méca- 
nique. Alors seulement, il allait à la fenêtre pour se 
montrer aux troupes. 



1 . « Ordnung muss sind ! » 



l 
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Il n'y paraissait jamais en de semblables occasions 
ec son uniforme ouvert de manière à laisser aperce- 
ir le gilet blanc. Cependant il était chez lui, et per- 
nne assurément n'aurait rien trouvé à dire s'il eût 
ru à sa fenêtre en négligé d'intérieur. Mais ce qu'il 
escrivait pour les autres, il l'exécutait toujours lui- 
ême avec scrupule, sans y mettre pourtant aucune 
tentation. 

Un grand nombre de lettres écrites de la main du 

ince, en particulier pendant Tannée 1853, et conser- 

es dans mes papiers, prouvent le soin intelligent 

i'il consacrait à sa collection de livres et de cartes. 

;tte correspondance contient, outre ses ordres à ce 

jet, de nombreuses communications relatives à la 

térature militaire et à la manière dont elle devait être 

présentée dans la presse, ainsi que des instructions 

r le fond et la forme de mes articles dans la Galette 

l'armée. 

Ainsi il m'écrivait, le 10 janvier 1853, au moment 

i avaient lieu, à la Chambre, de longs débats sur 

validité de l'élection de M. de Putkamer, capitaine 

cavalerie dans la landwehr, qui, peu de jours après, 

ait reçu un avancement : 

f'atiends avec curiosité la réfutation que vous avez annoncée 
sujet de l'affaire Putkamer. Il est entièrement faux, au point 
vue légal, d'assimiler les officiers aux employés de l'État. Cette 
ertion m'est odieuse, et, pour la réfuter, le mieux est de rap- 
1er le serment prêté sur les drapeaux au chef de l'armée. 
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On lit dans la même lettre : 

La Ga:(ette de l'Annie a parlé récemment du monument que 
le roi me destine à Babelsberg '. Dites à peij près ceci dans le plus 
prochain numéro : 

Les travaux sont en train sur l'emplacement que le roi a 
choisi lui-même, derrière le château, de manière à ce que la cons- 
truction soit aperçue de la fenêtre qui est au milieu de la grande 
salle. 

Je ne suis pas, il est vrai, très content de ce choix, parce que 
l'endroit est quelque peu caché, et, comme on pourrait un jour 
s'en apercevoir, je voudrais que Ton sût en temps utile que c'est 
le roi qui a désigné la place. 

Je sais, au contraire, et je l'ai d'ailleurs entendu dire 
à des personnes dignes de foi, que le motif allégué n'é- 
tait pas le véritable. Le choix d'un emplacement dans 
le voisinage immédiat du château était contraire aux 
désirs du prince, dont la modestie redoutait cet excès 
d'honneur. Il sentait que plus tard, on pourrait croire 
que lui-même avait fait élever ce monument commé- 
moratif de sa campagne contre les insurgés du Palatinat 
et du grand-duché de Bade, ou du moins qu'il avait con- 
senti à ce que cet hommage indestructible lui fût rendu 
par son frère. En réalité, le prince avait obtempéré à 
un ordre formel du roi, mais il ne crut pas devoir me 
faire connaître le motif réel auquel il obéissait. 

Je puis du moins l'indiquer ici, comme je l'ai appris. 



I . Ce monument est en bronze et représente saint Michel transperçant de 
sa lance un dragon terrassé. C'était, comme il est dit plus loin, une allusion 
à la campagne de 1849. 



LIMPERBUR GUILLAUME. — I. 
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En pareil cas, les grands sont exposés à des désa- 
éments qui n'atteignent pas au même degré les 
rsonnes privées. Celles-ci ne peuvent donc pas tou- 
ars les juger avec équité. De plus, ils sont souvent 
il conseillés. Qu'aurait dit Frédéric-Guillaume IV 
l avait pu connaître l'inscription qu'on mit, lorsqu'il 
lit déjà malade, sur la frise de la salle Raphaël, où 
i lit textuellement : 

Fridericus Guilhelmus IV, 
BoRussoRUM Rex. Optimus, Maximus. 

Hoc iEDIFIClUM IN AUGUSTIOREM FORMAM 

ERIG1 JUSSIT 

MDCCCLl '. 

Voilà qui est dit publiquement à l'adresse de tous 
; visiteurs futurs, et cela pendant la vie même du 
ince! Optimus, Maximus! Les surnoms de Jupiter 
5crits sur un monument que le roi a fait lui-même 
nstruire ! Ceux qui l'ont approché savent qu'il n'eut 
cune connaissance de cette inscription et qu'il devait 
ême l'ignorer, puisqu'elle fut placée seulement pen- 
nt sa maladie. Mais les personnes qui ne sont pas 
niliéres avec l'histoire intime de son régne et qui 
nstateront par la date que le roi s'est fait appeler de 
n vivant: optimus, maximus, pourront s'en scandaliser. 



. Frédéric-Guillaume IV, roi de Prusse. Très bon, très grand, a fait éle- 
cet édifice sous une forme plus auguste. 



Digitized by VjOOQIC 



LE PONT DE CHOBHAM. 

Voici un nouveau témoignage qui montre que t( 
jours et partout la vie et l'activité du prince étaii 
consacrées exclusivement au bien de l'armée. C'est i 
lettre écrite d'Ostende le 8 août 1853; elle est ai 
conçue : 

Si vous n'avez pas encore décrit la manœuvre de Tétabli 
ment d'un pont au camp de Chobham, en Angleterre, je v 
TccommsLndc le Journal des Débats du 22 juillet, qui en conti 
une relation très intéressante et fort exacte '. Mais ce qu'on a 
blié d'indiquer au point de vue militaire, c'est que l'endroit 
l'on a jeté les deux ponts, à Virginia Water^^ est large de 
pieds, qu'on a fait usage de 30 pontons à cylindre et que le 
vail a duré 50 minutes. 

Il a été effectué avec un ordre, un calme et un silence qi 
peut proposer comme modèle. On avait préparé la besogne 
établissant une rampe sur les rives pour faciliter les abord: 
l'étang, travail qui n'était pas compris dans la manœuvre, 
avait aussi amarré d'avance , au rivage , les deux tiers 
pontons, de sorte qu'un tiers seulement furent amenés 
des haqpets et déchargés. Le déchargement et le temps nécess 
pour attacher ensemble deux pontons prit, avec la pose du tabl 



1 . L'article du Journal des Débats est lui-même emprunté au Moniteu 
raconte la construction du pont qui a clos la première période d'instru( 
du camp de Chobham dont le commandant en chef était lord Hardinge, 

La reine, le prince Albert, le prince de Prusse, lord Raglan, lord 
merston, les membres les plus considérables de Tarmée anglaise et du 
lement assistaient à cette opération, ainsi qu'une foule d'amazones et 1( 
néral français duc de Montebello avec plusieurs officiers. Ils étaient n: 
placés au premier rang, à la droite de la voiture royale. Pour complet 
fête on jouissait « d'un de ces doux soleils qu'on appelle le temps c 
Reine i>. 

2. Virginia fVater, à peu de distance de Windsor, est un lac artificiel 
en 1746 par le duc de Cumberland, le vainqueur de CuUoden, pour ass 
les environs. 
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1 5 minutes ; pendant le même temps, à peu près, on posait le 
tablier sur six autres pontons amarrés au bord. Ce que ce travail 
avait de particulier (mais est-ce bien pratique ?), c'est que les 
pontons n'étaient pas amenés en avant pour être attachés à ceux 
qui étaient déjà prêts. Au contraire, les pontons qui se trouvaient 
les premiers prêts étaient poussés au large et ceux qu'on attachait 
ensuite étaient poussés par derrière pour se joindre aux premiers. 
Deux pontons forment toujours une unité et sont d'abord poussés 
au large , puis viennent deux autres ; on fait alors avancer les 
quatre pontons que des hommes maintiennent avec des rames et 
des crampons. (Dans l'eau courante, cela est difficile, mais sur 
cet étang, la chose allait toute seule.) , 

En même temps on faisait passer dix hommes, au plus, sur de 
petits bacs, formés de trois pontons cylindriques en gutta-percha 
avec un tablier. Les trois cylindres sont attachés ensemble ainsi : 
000 ; ils ont peut-être dix pieds de long et un pied et demi de 
diamètre. 

Les gardes et les Écossais «ont des hommes superbes. Attitude 
militaire, calme et alignement. La cavalerie et l'artillerie ont 
d'excellents chevaux, mais l'infanterie de ligne jure fort à côté. 

Merci pour votre lettre. P. de P. 

Avec une communication aussi précieuse, à laquelle 
étaient joints les rapports anglais originaux et le rè- 
glement sur le service des pontonniers, je fis naturelle- 
ment un grand article pour la Galette de l'Armée (N^ 522 
du 22 août 1853). Si ce journal, en dehors de sa po- 
lémique contre les tendances de la démocratie hostiles 
à l'armée, a rendu quelques services, cela ne ma été 
possible que grâce à un tel appui. 

J'arrive maintenant à l'un des moments les plus 
importants de mes relations avec le prince, auprès 
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duquel je n avais aucune situation officielle, ni pouvant, 
à aucun point de vue, être considérée comme telle. Je 
n'en avais pas non plus les avantages, mais j'étais tou- 
jours un fidèle et actif serviteur, d'autant plus que je 
servais par simple dévouement et avec la fierté d'un 
homme indépendant. Le roi Guillaume lui-même n'a 
pas hésité à le reconnaître; c'est pourquoi il a bien 
voulu agréer mes efforts sans en diminuer le mérite 
à mes propres yeux en m'attribuant une position offi- 
cielle, même honorifique. Autrement mes services 
n'auraient pas été libres, ni n'auraient paru tels. Dieu 
merci, ce que j'ai fait pour le roi et sa maison, qu'il 
l'ait su ou non, je l'ai accompli volontairement, et non 
comme une obligation de mes fonctions. C'est donc 
pour moi une satisfaction* véritable de n'en avoir re- 
cueilli aucun bénéfice ou avantage spécial. 

Ce que je suis, je l'étais déjà avant l'avènement du 
prince. Ce que je possède, je l'avais avant qu'il me ju- 
geât digne de son intimité. J'ai donc le droit de porter 
des jugements sincères, sans être obligé d'avoir égard 
aux bienfaits ni aux avantages dont j'aurais joui. 

Le moment dont je parle fut celui où je rassemblai 
les éléments de la biographie militaire du prince. Je 
dois à ce travail, aussi bien les heures les plus heu- 
reuses de ma vie que mes entretiens les plus confiden: 
tiels avec mon maître. Ils abondaient en traits du plus 
noble caractère ; je regrette seulement de n'avoir pu 
les insérer dans mon livre, parce que la modestie du 
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ice ne m'autorisait à mentionner que les faits ma- 
els ou ce qui pouvait être facilement prouvé par 
témoignages publics. 

Malgré tout, ces traits vivent encore dans ma mé- 
ire, et avec le temps, j'espère pouvoir également 
écrire. Je n'ai qu'une crainte, c'est que les choses 
: j'aurai à raconter alors n'aient pour garantie que 
:e assurance de ma part : « Le roi m'a dit cela dans 
e ou telle occasion. » Mais, pour tout ce que j'ai 
porté jusqu'ici, j'ai pour garant la correspondance 
ite de la propre main du prince, et je ne veux pas 
lement que chaque mot de ces souvenirs soit strie- 
lent exact, je prétends encore obliger le lecteur à le 
ir pour vrai. 

• 
\ l'approche du i" janvier 1857, ^^ devait s'accom- 
r le cinquantième anniversaire de l'entrée du prince 
Prusse au service militaire, il me remit un matin 
^ feuille de papier en disant: 
K Voici quelques notes destinées à ma nécrologie, 
us écrivez des articles nécrologiques de toute sorte, 
le faut pas que vous soyez un jour embarrassé pour 
mien. J'ai réuni là mes états de service à votre 
ention. » 

fe ne savais que répondre. Le mot : Nécrologie m'avait 
iloureusement ému. Le prince était alors dans toute 
force de sa mâle vigueur, et ces paroles éclataient si 
)itement, comme un orage dans un ciel serein, que 
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je le regardai avec étonnement sans trouver rien à ré- 
pliquer. 

Il sembla remarquer mon trouble, mais il ne voulait 
pas sans doute de réponse, car il quitta la bibliothèque 
en me laissant seul. 

Sur la feuille se trouvait une série de dates toutes 
sèches, par exemple : 

1807. i*^ janvier. Entré dans l'armée par ma nomination d'oflS- 
cier à Kœnigsberg. 
22 mars. Memel. Brevet d'enseigne. 

5 octobre. De service pour la première fois devant la troupe. 
24 décembre. Memel. Promu lieutenant en second, etc. 

Même pour une première esquisse, cette nomencla- 
ture n'était rien moins que suffisante. Mais, comme 
^lle me parut contenir la matière d'un article intéres- 
^^nt, je la complétai, partie avec mes souvenirs, partie au 
/Tîoyen des livres que je consultai à cet effet. J'envoyai, 
^v^c mes additions, la feuille à Coblence, où le prince 
était allé sur ces entrefaites, en mettant le titre suivant : 

Iridication des services rendus par moi à TÉtat prussien et à 
la patrie allemande, ainsi que des distinctions et des promotions 
4^*ils m'ont valu. 

Je voulais éviter l'odieux terme de Nécrologie. Mais 
cela ne servit à rien, comme le prouvent les lettres 
suivantes : 

Coblence, le 3 12 55. 

J^ vous renvoie ci -joint ma « Nécrologie », après avoir rectifié 
^^ titre et quelques erreurs. 
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)ur ce qui est des Mémoires de mon temps \ nous en reparle- 
plus tard de vive voix, 
îvoyez-moi, je vous prie, une copie de la pièce. 

Votre 

P. DE P. 

e prince avait effacé le titre, qui était d'ailleurs trop 
j, et mis à la place : 

dication de mes promotions et emplois dans l'armée, adres- 
lu conseiller aulique L. Schneider, pour s'en servir plus 



faut dire ici, par parenthèse, que j'avais précédem- 
it proposé au prince d'écrire une sorte d'Histoire de 
• temps % en apprenant que le roi Frédéric-Guil- 
ne IV s'occupait alors fréquemment, pendant des 
res entières, à rédiger les souvenirs de sa vie. Mais 
;onne n'en savait davantage, 
.e trésor d'expérience amassé par le prince de 
sse en traversant des périodes tour à tour agitées 
laisibles, son don pénétrant d'observation et son 
e clair et concis justifiaient tout particulièrement 
n idée. Je l'avais rappelée dans ma lettre relative au 
roi de la Nécrologie, car cette notice me semblait 
ime le squelette d'une pareille histoire. C'est ce 

explique la réponse que j'ai mentionnée. 
)ur ces entrefaites, ayant rassemblé de nouveaux 



En français dans le texte. 
En français dans le texte. 
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matériaux, je les réunis aux premiers et j'envoyai le 
tout à Coblence. 
Le prince me répondit : 

Coblence, le 8 12 55. 

Je vous envoie ci-joint ma notice nécrologique après l'avoir 
complétée. Je l'ai divisée sous les rubriques suivantes : 

Promotions, Commandements, Missions, Inspections, Re- 
vues à l'étranger. Commissions, Emplois extraordinaires. Cam- 
pagnes, Décorations. 

Vous trouverez plusieurs additions nouvelles; c'est pourquoi 
je vous renvoie également l'ancien projet, en vous demandant 
de me le retourner avec le nouveau aussitôt que possible. 

Pour ce qui a trait à ma place devant le premier peloton comme 
ofiBcier serre-file (à l'entrée à Berlin du régiment à pied de la 
garde, en 1809), voici ce qu'il en est : d'après l'ancien règlement 
antérieur à 1806, tous les officiers serre-file des compagnies mar- 
chaient dans les parades, en prenant rang d'après l'ancienneté, 
devant le premier peloton du premier bataillon, derrière le capi- 
taine, et sur un rang. Cela a été supprimé en 1810, par conséquent 
avant l'apparition du règlement de 1 812. 

J'ai changé le mot « ensuite » à la 4* page, comme il convenait. 

Pour l'histoire de ma vie, il peut se faire que je l'écrive un jour. 

Les vers que vous avez joints sont très engageants ' — mais 

songez qui les a écrits ? — Qui a fait autant que Lui ^ pour oser 

écrire sa propre histoire ? 

Votre 

P. DE P. 

J'ai laissé de côté mes fonctions de gouverneur de Poméranie 
et ce qui concerne la franc-maçonnerie, parce qu'il ne s'agit ici 
que des faits militaires. 



1 . En français dans le texte. 

2. Il s'agit ici de Frédéric le Grand, comme on le verra plus loin. 
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On en restait donc à la Nécrologie. De mon côté, 
je persistai à refuser d'employer le mot et, dans ma 
réponse, je me permis cette observation : 

En ce qui concerne cette expression pénible et qui revient tou- 
jours. Votre Altesse Royale aura déjà remarqué que je ne veux 
pas m*en servir. Désormais je la remplacerai par le mot corres- 
pondant : Étals de services '. 

Mon observation relative à l'autobiographie se rap- 
porte à la proposition que j'avais faite au prince, à 
plusieurs reprises, d'écrire les événements de sa vie à 
la manière de V Histoire de mon temps. J'avais joint quel- 
ques vers de Frédéric le Grand dans lesquels il est 
dit : « Les meilleurs historiens de leur époque seraient 
les princes, car eux seuls connaissent exactement la 
suite des événements et peuvent les embrasser de 
haut. » 

J'aurais pu, il est vrai, me dispenser de reproduire 
ce que le prince trouvait ^'engageant dans cette citation, 
car je connaissais son aversion pour tout ce qui tendait 
à mettre en avant sa personnalité. 

Les deux premiers manuscrits ne se trouvent plus 
parmi mes papiers, le prince m'ayant ordonné de les 
lui renvoyer. Par contre, je possède encore le troisième 
avec des additions et des notes marginales de sa main. 
Elles montrent la conscience avec laquelle il s'occupait 
de ce projet. 

I. En français dans le texte. 
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Avant d'en finir avec Tannée 1853, j^ ^^^^ ajouter 
encore un incident qui se rapporte à cette époque. 

J'avais reçu de mes correspondants militaires de 
Russie un recueil de lithographies reproduisant des 
combats livrés dans la campagne des principautés da- 
nubiennes, au commencement de la guerre d'Orient. 
Je montrai cet album au prince qui exprima le désir 
d'en posséder un semblable. Il n'eût pas été convenable 
d'offrir le mien ; aussi je m'efforçai d'en trouver un 
dans le commerce. Malheureusement j'appris que l'ou- 
vrage n'avait pas été mis en vente, mais exécuté par 
l'ordre et aux frais de l'empereur Nicolas. J'écrivis alors 
à un ami de l'entourage du comte Orloff pour le prier 
de m'en procurer un exemplaire. Je pus ainsi envoyer 
au prince ce qu'il désirait. 

Il me remercia par le retour du courrier. Mais il 
avait appris dans l'intervalle que l'on ne pouvait se 
procurer ces lithographies en les achetant, il me de- 
manda donc de lui indiquer comment je me les étais 
procurées. Mon ami ne me l'avait pas dit ; il fallut 
écrire encore une fois à Saint-Pétersbourg et je reçus 
la réponse suivante ' : 

Je suis bien aise d'apprendre par Votre lettre du 3 Mars que les 
lithographies de la bataille d'Oltenizza ^ sont arrivées à leur des- 
tination. Si l'illustre Prince auquel elles étaient destinées désire 



1. La lettre est en français dans le texte. 

2. Village de Valachie sur le Danube, où fut livré un combat entre les 
Russes et les Turcs le 4 novembre 1853. 



l 
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savoir qui les lui a envoyées, vous pouvez Lui dire que feu TEm- 
pereur Nicolas, ayant appris que Son Altesse Royale désirait avoir 
ces lithographies, a ordonné à M. le Comte OrloflF de les Lui en- 
voyer ; en conséquence je fus chargé de Vous les faire parvenir 
pour être mises aux pieds de Son Altesse Royale. 
Agréez, etc. 

J'envoyai la lettre à Coblence, d'où l'on me répondit : 

Coblence, 28 3 55. 

C'est avec un douloureux plaisir que j*ai appris par vous et par 
le paquet joint à votre lettre, que les dessins du combat d'Olte- 
nizza sont un dernier présent, hélas ! de l'inoubliable empereur ! 

Je serais heureux de recevoir le moulage pris sur son lit de 
mort, si toutefois cela ne devait causer aucun désagrément ni 
porter aucun préjudice à la personne qui me l'enverrait. 

La bibliothèque et les autres cadeaux du 11 juin Qour delà 

célébration des noces d'argent du prince) sont en train. Il serait 

désirable que vous vissiez ce meuble pour le cas où il y aurait 

quelque chose à raj^peler aux ouvriers chargés du travail. Strack 

vous les indiquera. 

Votre 

P. DE P. 

J'avais reçu en effet le moulage de l'empereur Nico- 
las et l'empreinte de sa main. En dehors de moi, le roi 
Frédéric-Guillaume IV était, autant que je sache, la 
seule personne dans le même cas. C'est également par 
l'intermédiaire du comte, plus tard prince OrlofF, que fut 
rempli le désir du prince. Ce moulage se trouve encore, 
soigneusement couvert d'un linge blanc, sur la table 
du milieu dans la bibliothèque du palais de Berlin. 

La prétendue Nécrologie fut achevée au commence- 
ment de 1856. Mais elle ne fut pas utilisée et il n'en 
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fut plus question dans la suite. Il me sembla donc que 
le prince avait eu sérieusement l'intention de faire pré- 
parer, dans la prévision de sa mort, des données exac- 
tes et véridiques sur sa vie. Une telle idée était tout au 
moins entièrement conforme à son caractère, car rien 
ne lui était plus antipathique que l'inexactitude, sous 
quelque forme que ce fût. Toutefois, comme Tannée 
1857, ^^te du jubilé militaire, approchait, je crus ne 
pouvoir mieux célébrer cette solennité, dans VAmi du 
Soldat, qu'en donnant une courte esquisse biographique 
et l'exposé des services rendus par le prince à la patrie, 
surtout comme soldat, ainsi qu'il convenait au carac- 
tère de mon journal. 

Mais je connaissais sa répugnance pour tout ce qui 
tendait à exalter sa personnalité. Je délibérai donc 
longtemps en moi-même sur la manière dont je m'y 
prendrais pour obtenir son agrément. Je réussis plus 
facilement que je ne l'avais pensé en lui démontrant 
qu'il s'agissait de donner à l'armée un exemple de 
fidélité au devoir. 

A titre de spécimen de la manière dont le sujet était 
traité, j'avais joint à ma demande l'histoire de la jeu- 
nesse du prince jusqu'à son entrée dans l'armée, d'après 
ce que j'avais pu trouver dans les livres. Le lendemain, 
le manuscrit était de retour avec des corrections et des 
additions, qui me permirent de les considérer comme 
un consentement tacite et un encouragement à conti- 
nuer. 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE IV 

La bataille de Bar-sur-Aube. — Pose de la première pierre du monument 
élevé au grand Frédéric (1840). — Événements de mars 1848 à Berlin. 

— Lecture faite au roi Frédéric-Guillaume IV de la biographie du prince. 

— La fuite de la reine Louise en 1806. — Illustrations de la biographie du 
prince de Prusse. — Formation d*un album de dessins. — Édition popu- 
laire à bon marché. — Anecdotes : Présentation des deux premiers volon- 
taires prussiens à l'empereur Alexandre en 181 3. — Le conseil de guerre 
tenu à Vitry en 18 14. — Le roi Guillaume devant le corps de son frère 
(1861). — Indiscrétion involontaire de Tauteur. — La Nouvelle Galette de 
Prusse. — Rapports sur les voyages d'inspection. — Questionnaires. — 
Un duel comme champion du prince. — Il devient régent (1858). — An- 
tagonisme des deux cours. — Position fausse de L. Schneider. — 11 se croit 
congédié. — Le prince le rappelle. — Hostilité de son entourage. — 
Voyage à Varsovie (1858). — Le général Acflerberg. — Traits de carac- 
tère du roi. — A-t-il eu des amis ? — Le premier serviteur et le premier 
soldat de l'État. — Le programme de gouvernement du 9 novembre 1858. 



Du commencement de novembre 1856 à janvier 
1857, je ne m'occupai que de la biographie du prince, 
dont la principale valeur à mes yeux consiste dans les 
corrections qu'elle a reçues oralement et par corres- 
pondance. Je puis me rendre en effet ce témoignage, 
que chaque mot de Touvrage est exact, du moins 
pour tout ce que le prince a vu ou ajouté lui-même. 
Je n'éprouve de doutes que sur deux points. J'y revien- 
drai peut-être dans le cours de ce récit. 

Comme le prince n'était pas à ce moment à Pots- 
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dam, j'eus avec lui un fréquent échange de lettres, 
dont j'use en ce moment pour rédiger ces souvenirs. 
Elles me serviront peut-être également pour de futurs 
travaux. 

J'indiquerai ici quelques-unes des additions et des 
corrections du prince qui n'ont pu être insérées en 
entier dans mon livre. Par exemple cette description 
des derniers jours de Frédéric-Guillaume III : 

Les paroles que le roi s'efforça d'adresser à l'empereur' étaient 
tout à fait inintelligibles. La princesse de Liegnitz^ crut qu'il 
voulait dire : « Ça va mal 3. » Le roi a parfaitement reconnu l'em- 
pereur, car lorsque l'impératrice + eut dit à son père: « Nix^ estlà 
aussi », il se retourna dans son lit, regarda le czar qui lui avait 
déjà baisé la main, et, en le reconnaissant, il murmura quelques 
^^ mots. Puis il joignit les deux mains et les éleva sur sa poitrine, 
comme pour marquer sa surprise et sa profonde gratitude. 

Il nous reconnut tous d'ailleurs à ses derniers moments ; il 
était peut-être 12 h. '/a. Il me regarda fixement, murmura 
quelques mots que l'on ne put comprendre, mais il me sembla 
qu'il voulait dire adieu à la Garde royale. 

Nous, ses enfants, l'empereur et l'héritier du trône, nous étions 
à partir d'une heure dans une chambre voisine; ses enfants par 
alliance, dans une autre pièce, jusqu'à ce que tout fût fini. 



1 . Le czar Nicolas, gendre de Frédéric-Guillaume III. 

2. Augusta de Harrach, princesse de Liegnitz, fut épousée morganatique- 
ment le 9 novembre 1824 par le roi Frédéric-Guillaume III, qui était veuf 
de la reine Louise. 

3. En français dans le texte. 

4. L'impératrice de Russie, sœur de Frédéric-Guillaume IV et de Guil- 
laume I«'. 

5. C'était l'habitude de la famille royale d'appeler ainsi l'empereur Nicolas 
dans l'intimité. ÇMote de Vauteur.) 
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On lit dans une lettre du 25 novembre: 

La disgrâce de Rœder et la maladie d'Alvensleben eurent pour 
résultat de me faire succéder à eux dans leur commandement. 
J*ai raconté cela avec plus de détails parce que ces événements 
furent cause de mon avancement si rapide. 

En effet, au lieu de passer seulement à l'école de régiment en 
1818, j'avais terminé tout en 1817; je n'avais cependant fait 
qu'assister à l'école de bataillon, car j'étais déjà commandant de 
brigade. 

Comme votre manuscrit se termine pour l'année 18 17 par des 
observations sur la cavalerie, je ferai remarquer que le roi savait 
bien que cet avancement rapide aurait pour effet de déranger mon 
projet d'étudier pratiquement, pendant quelque temps, le service 
de la cavalerie et de l'artillerie. Peut-être voulait-il me dédom- 
mager en me confiant un commandement de cavalerie, afin de 
me permettre de travailler ; peut-être bien aussi voulait-il me 
mettre à l'épreuve. 

Je trouve sur une feuille à part : 

Le commencement du combat de Bar-sur-Aube ' n'est pas 
exactement représenté. Il n'est cependant pas nécessaire de le 
changer pour lé compléter d'après les souvenirs qui suivent. 

A sept heures du matin, le roi fit appeler le prince royal et le 
prince Guillaume et leur dit : « On va prendre aujourd'hui l'of- 
fensive, comme vous savez, et il se peut que l'affaire soit chaude; 
aussi faut-il que vous voyiez cela. Je vous suivrai. Allez donc en 
avant, mais ne vous exposez pas inutilement. » Avant que les 
princes eussent atteint les troupes bavaroises et russes qui mar- 



r.Le 27 mars 1814. 

Il fut soutenu du côté français par le général Gérard. Toutefois, d'après le 
récit du prince, il paraît s'agir surtout du combat, dit de Dolancourt, livré le 
même jour à quelque distance à Tannée de Bohême par le maréchal Oudinot. 
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chaient sur Bar-sur-Aube, le roi était déjà arrivé dans une petite 
calèche et il monta à cheval. Le prince de Schwarzenberg, qui se 
trouvait là, montra au roi les dispositions prises pour l'attaque. 
Les Bavarois devaient donner l'assaut à la ville quand le corps 
russe, sous les ordres de Wittgenstein *, aurait repoussé l'aile 
gauche de l'ennemi. Pour cette dernière attaque, ce corps avait 
à faire une marche pénible, afin de gravir à travers les bois la 
pente escarpée de la vallée de l'Aube. Le roi le suivit. Quand 
nous eûmes atteint le plateau, le combat commença. 

Encore une anecdote relative à cette bataille : 

Quand le roi, revenant d'Arbeville (?) à Bar-sur-Aube, passa 
devant la maison où il avait eu son quartier général du i*'" au 
4 février, puis de nouveau du 24 au 25, il voulut visiter un ins- 
tant ses hôtes qui lui avaient toujours fait un bon accueil. L'en- 
trée de la cour était entièrement barricadée, et comme le combat 
venait seulement de cesser, on ne voulut pas d'abord ouvrir 
quand nous frappâmes. Mais enfin les braves gens se décidèrent 
et poussèrent de vrais cris de joie en reconnaissant le roi et sa 
suite. On nous força de partager à la hâte le diner, encore pré- 
paré pour les officiers français. Ceux-ci, à en juger par les mani- 
festations de nos hôtes, ne paraissaient pas avoir été aussi humains 
que nous, qui étions pourtant des ennemis. Le roi fit mettre 
une sauvegarde bavaroise devant la maison pour la protéger. 

On trouve sur une autre feuille détachée : 

Dans l'automne de 1827, le 3*^ corps d'armée fut passé pour la 
première fois en revue par le roi en même temps que la garde. 
A la fin des manœuvres. Sa Majesté manifesta au 3* corps une 
satisfaction sans réserve. 



I. Il fut blessé gravement et le prince de Schwarzenberg légèrement dans 
cette affaire. 



l'empereur GUILLAUME. — 
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(Si cela peut vous intéresser, je recueillis alors beaucoup 
d'éloges pour la manière dont j'avais conduit les opérations, ayant 
pour adversaire le duc Charles.) 

Ce qui suit a trait à la pose de la première pierre 
du monument de Frédéric le Grand : 

Dans les derniers jours de mai (1840) le roi me fit venir pour 
me dire qu'il avait fixé la cérémonie au i" juin. Les pionniers de 
la garde étaient chargés des travaux. Comme Sa Majesté était 
très affaiblie, je dus arrêter moi-même toutes les dispositions mi- 
litaires et les soumettre à son agrément. Pour obéir à cet ordre, 
je fis un plan du défilé et de la manière dont les troupes devaient 
être placées. Le roi apporta quelques petits changements qu'il 
indiqua au crayon sur le plan, et ce sont là vraisemblablement les 
derniers mots qu'il ait tracés. Aussi ce dessin est-il conservé 
comme une relique dans le cabinet du commandant en chef de la 
garde. J'avais d'abord voulu faire venir les drapeaux de la garni- 
son de Potsdam pour la cérémonie. En lisant cet ordre, le roi dit 
à la princesse de Liegnitz : « Ils peuvent bien rester ici jusqu'à 
mon enterrement ! » 

Étrange coïncidence ! J'avais commandé pour la cérémonie les 
trois drapeaux avec les compagnies d'aile de régiment et le roi 
avait prescrit la même disposition pour les compagnies d'aile de 
bataillon, en vue de ses funérailles. De là, les paroles qu'il m'a- 
dressait. 

J'avais ordonné qu'après la solennité, chaque compagnie et 
chaque escadron iraient déposer séparément leurs drapeaux et 
leurs étendards au palais avec les honneurs accoutumés. J'avais en 
effet le pressentiment que ce serait peut-être pour la dernière fois 
du vivant de mon père ; aussi je tenais à donner à chaque corps 
de troupe cette suprême satisfaction. Ils devaient ensuite défiler 
par la rue du Rempart. Quand je vins chez le roi, après avoir 
pris ces dispositions, je le trouvai dans son lit, très faible. Et 
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comme Jes détachements passaient sous ses fenêtres, musique 
en tête, je m'excusai d'être cause de tout ce bruit. Mais il me ré- 
pondit : <r Je suis très satisfait ; cela ne m'a nullement dérangé, 
j'ai pu reconnaître les compagnies et les escadrons; mais s'est-on 
bien conformé à l'ordonnance? (j'en donnai l'assurance.) Je n'ai 
vu le défilé qu'un moment, cela avait fort bonne apparence. 
/ Tout s'est passé très correctement. » 



Quand j'arrivai, à Tannée 1848 et aux outrages que 
le prince avait eu à supporter alors ce au milieu des 
orages déchaînés de la liberté nouvelle », la plume 
s'arrêta souvent dans ma main. Je craignais d'en 
écrire trop ou trop peu. Mon expérience personnelle 
ne me permettait pas de résoudre mainte difficulté, 
car toutes les sources de cette époque sont plus ou 
moins troublées. Je ne savais où trouver la vérité po- 
sitive, d'autant plus que le prince ne s'était jamais 
^'^tretenu avec moi des journées de mars '. Je me déci- 
^^J enfin, faute de mieux, à lui envoyer les deux ex- 
t/3/ts des Souvenirs de ma vie \ intitulés : Charivari et 
Jaa^ dernière soirée sur la scène, afin de lui inspirer con- 
fiance dans ma manière de décrire les événements. 
J'espérais aussi qu'il me mettrait par ses communica- 



* ^ - Ltîs journées de Berlin du 14 au 18 mars furent une imitation des jour- 
nées <i^ février à Paris. Il y eut des barricades, des escarmouches avec Tar- 
mee et, dans la nuit du 18 au 19, le peuple se porta sur le palais du prince 
pour y mettre le feu. Celui-ci, qui s'était d'abord retiré à Spandau, puis à 
rots<iartt^ fut invité par son frère à se rendre en Angleterre afin de calmer 
1 ^"^rvescence populaire qui voyait en lui l'adversaire le plus redoutable du 
^'^^^^=^lisme. 
^- Vol. IL Pages 45 et no. 
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tions à même de connaître la vérité et de l'écrire. En 
même temps j'offris — car le temps commençait déjà 
à presser — d'aller à Coblence pour lui épargner la 
peine de m'écrire. Il me répondit à ce sujet : 

L'épreuve et la réponse sont jointes. Je crois cependant que la 
chose est trop étendue, car la guerre de 1814, dont vous parlez 
au début, est présentée dans presque tout son ensemble. Je 
croyais au contraire qu'il suflBrait de la rappeler au leaeur et de 
décrire seulement les événements auxquels j'ai assisté et ce qui 
m'est arrivé de personnel. Je m'en rapporte toutefois à votre 
appréciation ; vous devez savoir ce qu'il faut dire à ceux pour qui 
vous écrivez. 

En ce qui concerne l'année 1848, je vous remercie de votre 
manuscrit que je vous renverrai sous enveloppe cachetée quand 
j'aurai achevé de le lire. C'est très intéressant, mais il faut parler 
de ce temps-là dans ma « Nécrologie » sans citations et sans 
entrer dans ces aflfreux détails. Indiquez seulement d'une manière 
générale que j'étais haï par la populace. Ne parlez qu'en gros des 
motife de mon voyagea Londres, de mon retour, et des événe- 
ments accomplis dans l'intervalle. Toutefois je m'en rapporte à 
votre intelligence et je verrai en parcourant votre œuvre ce que 
je puis laisser et ce qu'il faut retrancher. 

Je ne désire pas vous voir ici, parce que chacun demanderait 
et apprendrait pourquoi vous êtes venu, ce que je veux absolu- 
ment éviter. Je vois déjà avec regret qu'on devine peut-être à 
notre correspondance quel en est le motif. Tenons-nous-en donc 
à un échange de lettres. 

J'ai traité le combat de La Fère Champenoise ' d'une manière 
très complète, sans désirer toutefois que vous reproduisiez tous 



I. Le 25 mars 18 14, illustré par l'héroïque résistance de 3,000 gardes na- 
tionaux commandés par le général Pacthod. 
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les détails. Le récit m'a glissé de la plume et je pourrai moi-même 
Tutiliser un jour. 

Coblence, 17 11 56. 

P. DE P. 
Il m'est impossible d'aller aujourd'hui à Berlin, parce que j'ai 
une inflammation au pied et que je garde la chambre depuis une 
semaine. 

Quelques jours plus tard, quand le prince eut lu les 
deux fragments dont j'ai parlé, je reçus le 21 novembre 
la lettre suivante qui a pour moi un prix inestimable : 

Je ne connaissais pas les événements de Berlin et de Hambourg 

dans tous leurs affreux détails ! ! J'ai contracté là envers vous une 

dette de reconnaissance. 

P. DE P. 
Mon pied ne va pas encore mieux. 

Quand mon travail approcha de sa fin, et avant la pu- 
blication, je crus bien faire de le mettre sur le pro- 
gramme de mes lectures devant le roi, à Charlotten- 
bourg, car Sa Majesté était assurément le meilleur 
juge de la biographie militaire de son frère. Comme 
je m y étais attendu, cette lecture fut commandée de 
suite et je lus le premier soir (commencement de dé- 
cembre 1856) tout le début jusqu'à la paix de 181 5. 

Le roi, la reine et le prince Charles' suivirent la lec- 
ture avec la plus grande attention. Sa Majesté me 
dcnianda à plusieurs reprises : 



ï- Frère puîné du roi Frédéric-GuiUaume IV et de l'empereur Guillaume, 
^ pére du prince Frédéric-Charles. 
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(c Mais, Schneider, où donc avez-vous appris cela? 
Tout est vrai jusqu'aux moindres détails. » 

Je ne voulais pas trahir la source autorisée où j'avais 
puisé ; aussi je répondis : 

« Partie dans les livres, partie dans des entretiens 
avec les généraux de Witzleben, de Pirch et le colo- 
nel Schulz. » 

Or tous trois étaient morts et le roi savait que 
j'avais connu par mon père le général de Witzleben. 

Ainsi ce mensonge nécessaire n'était pas du moins 
invraiseqiblable. Quand je racontai au prince, dans 
une lettre, la question du roi et son approbation, il 
écrivit en marge : 

Je crois voir votre figure à cette interrogation. 

La question était en réalité de nature à faire perdre 
la tête. 

A propos de la fuite de la reine Louise en 1806, je 
racontai l'incident de Stettin,où le conseiller de cabinet 
Lombard fut victime de la fureur de la foule et arrêté 
sur l'ordre de la reine. Mon récit parlait ensuite des 
tristes épreuves que celle-ci eut à supporter dans son 
voyage; ainsi un employé de la petite ville de Baer- 
walde, qui avait pris avec passion parti pour les Fran- 
çais, refusa à la reine les chevaux nécessaires pour 
accélérer sa fuite. A ce passage, la reine Elisabeth, 
qui assistait à la lecture, fut si troublée qu'elle me 
demanda de supprimer la relation de ce honteux évé- 
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nement, ce que je m'empressai de faire. Et c'est ainsi 
qu'on écrit l'histoire'. 

Mon travail avançait avec une rapidité extraordi- 
naire, comme il arrive toujours quand on prend un 
intérêt intime à ce qui nous occupe. Mais le manus- 
crit, de même que les corrections faites sur les épreuves, 
montrent combien de changements étaient nécessaires 
et justifiés. Par là, ce livre est devenu parfaitement 
exact et digne de toute confiance. Aussi a-t-il eu l'hon- 
neur d'être contrefait sans vergogne, car, jusqu'ici du 
moins, il n'y a pas de meilleure source pour l'histoire 
du roi Guillaume que la livraison supplémentaire de 
\Afni du Soldat, dans lequel mon travail a été publié. 

Cette biographie a paru en décembre 1856 (6^ li- 
vraison, 24' année de Y Ami du Soldat) ornée seule- 
ment d'un portrait-lithographie du prince de Prusse. 
Elle produisit toutefois assez peu d'effet, car Y Ami du 
Soldat n'était répandu que dans l'armée et celle-ci était 
habituée à la conscience avec laquelle je rédigeais mon 
journal. Cependant le livre fit peu à peu son chemin dans 
un cercle plus étendu ; ceux qui étaient capables de l'ap- 
précier me demandaient, en me mettant chaque fois 
dans l'embarras, où j'avais puisé tous ces détails sur 
la famille royale. J'appelais naturellement à mon aide 
les témoins disparus, auxquels j'attribuais les commu- 
nications. 



I. En français dans le texte. 
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Quand le prince de Prusse devint régent, cette 
livraison gagna en intérêt à tel point que les com- 
mandes affluèrent sans qu'il me fût possible de les sa- 
tisfaire. 

Il me vint alors l'idée de poursuivre la biographie 
jusqu'au moment actuel et d'en faire, autant que pos- 
sible, un livre populaire. On ne pouvait espérer un 
grand débit qu'à la condition d'un bon marché excep- 
tionnel et pourtant il fallait faire établir des gravures sur 
bois. Je manquais d'argent pour les illustrations et 
l'éditeur hésitait, car je voulais avant tout surprendre 
par la modicité du prix. Je fis part au roi du plan et 
de mes intentions; il m'approuva et m'ordonna d'é- 
tablir le devis de ce que pourrait coûter le volume. 
Quelques dessins furent exécutés, mais ils coûtaient si 
cher que je ne vis aucun moyen d'accomplir mon idée 
d'une manière digne de son objet. Toutefois les illus- 
trations étaient si réussies et si parlantes que je pro- 
posai au roi de se faire faire un album de dessins re- 
présentant les événements de sa vie ; on pourrait en 
graver ensuite des reproductions. L'essai réussit si 
bien qu'il en résulta un album véritablement princier 
et dont il serait difficile de trouver l'équivalent. 

Indépendamment de la valeur artistique, l'exactitude 
était parfaite pour les localités, le costume, les uni- 
formes, les décorations. Tout avait été corrigé par le 
roi lui-même ou exécuté d'après ses indications, car, 
dans tous les sujets, il était lui-même ou le person- 
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nage principal, ou pour le moins, témoin oculaire. Mais 
je reviendrai plus loin sur ce sujet. 

Le nouvel ouvrage donnait la continuation de la 
biographie depuis 1856 jusqu'en 1861, époque à la- 
quelle il parut, alors que le prince-régent était déjà 
monté sur le trône. Mon travail était devenu cette fois 
plus facile, n'ayant à décrire que des événements aux- 
quels j'avais participé moi-même, ou dont j'avais été le 
témoin attentif. C'est pourquoi les corrections furent 
moins nombreuses. 

Pour faire connaître cette publication, j'en adressai 
au nom de VAmi du Soldat, et comme supplément de 
cette feuille, un exemplaire à chaque bataillon, à chaque 
escadron et à chaque batterie. Le reste de l'édition 
fut vendu cinq silbergroschen ' pour les soldats et dix 
dans le commerce. Bientôt il devint nécessaire de tirer 
une seconde, et même une troisième édition ; mais, si 
étrange que cela paraisse, il fallut m'arréter, car j'avais 
déjà éprouvé une perte sensible. 

Chaque exemplaire me coûtait huit silbergroschen 
à établir. Pour la première édition, j'avais pu m'en 
tirer parce que le roi avait supporté la majeure partie 
des frais. Il fallait déduire le rabais des libraires et je 
n'avais que des soldats pour acheteurs, les civils s'abs- 
tenant à cause du caractère exclusivement militaire du 
livre. Ainsi presque tous les exemplaires me coûtaient 



I. Le silbergroschen valait 12 centimes et demi. 
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trois silbergroschen de ma poche. Cela ne pouvait se 
prolonger indéfiniment et je dus renoncer à pour- 
suivre mon idée. 

Bientôt aussi parurent d'autres ouvrages du même 
genre, qui pillaient, il est vrai, consciencieusement 
Y Ami du Soldat; mais en même temps, comme ils ne 
se bornaient pas à raconter la vie militaire du prince, 
ils intéressaient davantage le gros du public. 

Cependant j avais en définitive atteint mon but, je 
devais donc me trouver satisfait. Je n'avais jamais eu le 
profit en vue, quoique je ne pusse supporter plus 
longtemps le déficit. Malgré tout, et au milieu de ces 
difficultés, je n'en ai pas moins réuni de précieux ma- 
tériaux pour la biographie du roi. Plus tard on recon- 
naîtra peut-être toute l'étendue de ce service, quand on 
en verra le résultat par la suite de ces Souvenirs. Je ne 
crois pas qu'il existe une autre biographie de prince 
semblable à celle-ci, et moins encore, qui ait été écrite 
dans de pareilles conditions. 

L'album dont j'ai parlé fut pour moi, pendant tout 
le temps nécessaire à son exécution, une nouvelle 
source de satisfactions de toutes sortes. 

En effet, non seulement j'apportais ainsi ma con- 
tribution à l'histoire de la maison royale sous trois 
régnes, par un ouvrage solide, et qui pour l'exactitude 
avait presque la valeur d'un document original, mais 
encore je pénétrais dans la connaissance du caractère 
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du roi plus profondément que je n'aurais pu le faire 
en toute autre occasion. 

Quand je proposais à son agrément les différents 
dessins reproduisant soit des scènes de sa vie intime, 
soit des événements importants au point de vue poli- 
tique, ou quand il rectifiait les sujets avec une mémoire 
d'une fidélité étonnante pour les moindres circons- 
tances, le prince était conduit par là même à m'entre- 
tenir fréquemment de choses que je n'aurais jamais 
apprises autrement. On ne se livre en effet à de pa- 
reilles confidences qu'avec ses égaux, ou du moins 
avec les personnes qui vous approchent de prés. 

J'ai fait deux constatations pendant ce commerce 
assidu qui, par sa nature même, exigeait une entière 
sincérité et un abandon complet ; à savoir la véracité 
absolue du prince qui n'admettait pour le plus petit 
fait ni inexactitude, ni ménagements, ni atténuation, 
et la modestie avec laquelle il subordonnait toujours 
sa propre personne ou son mérite indéniable au but 
visé ou à l'intérêt général. C'était seulement lorsqu'il 
s'agissait d'une cérémonie officielle, de représentation 
ou du respect de la dignité royale, qu'il avait reçue 
et voulait transmettre intacte, qu'il laissait faire de lui 
le personnage principal ou le point central du tableau. 
Dans tous les autres cas, et en particulier quand son 
père ou son frère aîné avaient assisté à une des scènes 
représentées, il se mettait lui-même au second plan, 
bien que les dessinateurs l'eussent placé tout naturel- 
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ent au premier, comme étant le propriétaire de 

)um. 

Linsi, dans la scène de la présentation, lors d'un 

à Breslau, des deux premiers volontaires prussiens 

empereur Alexandre de Russie, en 1813, lartiste 

it placé le prince Guillaume auprès de son père 

déric-Guillaume III, sans tenir compte de leur si- 

tion respective. 

.e toi me dit à ce propos : 

: Il ne faut pas me mettre si prés du feu roi. 

us avions tous pour notre père un tel respect qu'au- 

i de nous n'eût osé se permettre cette liberté sans 

ordre spécial. » 

)ans le dessin qui représente la scène de Vitry, le 

mars 18 14, où Ion se décida à marcher sur Paris 

laissant Napoléon en arrière, les jeunes princes 

ient été représentés auprès du groupe formé par le 

iseil des souverains et des généraux, comme s'ils 

sent en effet pris part à la délibération. On dut 

nger cela sur-le-champ : 

c II eût fait beau voir que nous nous fussions 

lais permis cela », dit le roi. « Tout au contraire, 

jqu'à la fin du conseil de guerre, nous demandâmes 

otre père, d'un ton plein de déférence : « Marche- 

ti sur Paris ? » il répondit : « La sotte question ! » 

st seulement après que nous apprîmes le résultat 

la délibération. » 
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Pour la pose de la première pierre du monument 
du grand Frédéric, on avait eu d'abord l'idée de choisir 
le moment où le prince Guillaume donnait un coup de 
marteau après son frère aîné. Il n'en fut pas content : 

(( Le prince héritier était, dit-il, en l'absence de 
Frédéric-Guillaume III, déjÀ malade, la personne 
principale. C'était donc lui qu'il fallait représenter ten- 
dant le marteau à son frère. » 

De semblables petits traits en disent plus sur un 
caractère que les phrases les plus brillantes, qui échap- 
pent rarement à l'exagération. 

A la mort de Frédéric-Guillaume IV, on raconta, 
même dans les journaux, que le nouveau roi était 
venu un jour seul dans la pièce où le corps, de son 
frère était exposé et y était resté une demi-heure. Je 
crus voir là un sujet bien choisi pour une reproduc- 
tion. Mais il était d'une nature délicate et pouvait 
rappeler de douloureux souvenirs. Je fis toutefois exé- 
cuter le dessin, que je gardai plus de six mois, atten- 
dant une occasion favorable pour le présenter. On y 
voyait Frédéric-Guillaume IV étendu sur un lit de pa- 
rade, tandis que son successeur tenait la main du dé- 
funt. L'expression du visage montrait à la fois la 
douleur du nouveau roi et l'appréhension du lourd 
fardeau qui lui était désormais imposé. 

ce Qu'est-ce que cela ? » demanda le roi avec émo- 
tion. 
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Je lui racontai les bruits qui avaient cours, ainsi 
que les pensées qu'on lui prêtait en cette occasion. 

« Eh bien ! dit-il, la chose ne s'est pas passée ainsi ; 
je m'en souviens très bien, les circonstances furent 
toutes différentes. Je n'avais à ce moment pas l'inten- 
tion de venir voir mon frère sur son lit de mort. 
C'est un hasard singulier qui a été cause de tout. 

« Je demeurais depuis le décès du roi et je restai, 
jusqu'à son enterrement, dans les appartements su- 
périeurs de l'aile des dames, à Sans-Souci. J'avais 
complètement oublié que c'était le premier jour de 
l'exposition solennelle. Je sortis pour prendre l'air en 
passant par le vestibule qui conduit de la colonnade à 
la salle de marbre, afin de me rendre sur la terrasse, et 
je vis tout à coup la compagnie du i®' régiment à pied 
de la garde, spécialement affectée à la personne du 
roi, qui venait prendre la garde du corps avec une 
députation des chasseurs et du bataillon d'instruction. 
Le drapeau s'inclina devant moi pour la première fois, 
et cette même compagnie, où j'étais entré à l'âge de 
neuf ans, avec laquelle j'avais gardé les relations les 
plus étroites pendant toute ma carrière, partageant 
avec elle joie et douleur, me rendit les honneurs royaux 
avec le crêpe au drapeau. 

c( J'aperçus subitement toute l'étendue de la respon- 
sabilité que j'assumais, et cela à côté de la pièce où re- 
posait le corps de mon frère ! Dieu m'est témoin que 
je n'avais jamais cru devoir lui succéder ! Mes genoux 
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se dérobèrent, et Kleist ', qui voulait me baiser la main, 
dut me retenir pour m'empêcher de tomber.' Inter- 
rogez-le : il vous confirmera le fait. Soutenu par lui, 
j'entrai en chancelant dans la pièce voisine. J'y restai 
quelque temps seul avec mon pauvre frère, qui avait 
eu de dures épreuves à subir. Pouvait-on savoir ce qui 
m'était réservé, à moi aussi ? Quand je sortis, j'avais 
assez repris possession de moi-même pour passer l'ins- 
pection de la garde. » 

Le roi prononça ces derniers mots avec une émotion 
profonde ; les larmes lui vinrent même aux yeux, 
comme cela lui est arrivé plusieurs fois en ma pré- 
sence quand il parlait de son frère défunt. 

Le dessin fut d'ailleurs accepté et se- trouve dans 
l'album. Cette confidence m'engagea à charger le 
peintre Wiesniewski de représenter la scène du salut 
des drapeaux au moment où le capitaine de Kleist 
soutient le roi qui succombe à son émotion. Ce second 
sujet fut également agréé et termine la série chrono- 
logique des dessins. 

Le premier, représentant: « Le roi devant le cercueil 
de son frère », eut pour moi une conséquence singu- 
lière, qui aurait pu facilement entraîner des suites 
désagréables. Au moment où il fut terminé, le roi, 
souffrant de la grippe, était couché depuis plusieurs 



I. Le capitaine de Kleist commandait la garde d'honneur près du roi dé- 
funt. (Note de V auteur.) 
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jours, et je n'avais pu, par suite, venir travailler dans 
sa bibliothèque, car pour m y rendre, il m'eût fallu 
passer par sa chambre à coucher. Je m'en allai donc, 
après avoir dit au domestique que j'avais été exact, 
mais qu'il devait répondre, si on l'interrogeait, que je 
m'étais retiré pour ne pas passer par le cabinet de tra- 
vail. 

De retour à mon hôtel, je trouvai le dessin que 
le peintre venait de terminer. Que faire ? Le rapporter 
chez moi à Potsdam m'obligeait à un déplacement 
fatigant ; d'autre part, il était imprudent de le déposer 
au hasard dans le palais, à cause de l'impression pé- 
nible qu'il devait produire. Je (îrus donc tout arran- 
ger pour le mieux en le portant de suite chez le roi. 
J'espérais arriver à la bibliothèque en traversant son 
cabinet, pendant qu'il était encore couché, et cacher le 
dessin dans un carton quelconque, jusqu'à ce qu'il fût 
possible de le présenter à Sa Majesté, après son réta- 
blissement, avec tous les ménagements nécessaires. 

Je me décidai pour ce dernier parti et, en entrant 
dans la bibliothèque, je vis que la porte conduisant à 
la chambre à coucher était restée ouverte. Comme le 
Ht du roi est dans une alcôve, d'où l'on ne peut voir 
dans la bibliothèque, j'entrai doucement et j'étais oc- 
cupé à ouvrir un carton pour cacher le malheureux 
dessin, quand j'entendis la voix de la reine qui parlait 
à son époux, assise sans doute auprès de lui. 

Elle était descendue, à l'insu des domestiques, par 
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l'escalier dérobé qui menait de ses appartements du 
premier étage à la bibliothèque. Elle pouvait donc 
revenir à chaque instant par le même chemin; elle eût 
été surprise, et même certainement mécontente, de voir 
qu'on avait pu entendre sa conversation. 

Je n'avais pas le droit de traverser l'appartement 
de Sa Majesté, encore moins celui d'écouter un en- 
tretien surpris par la porte ouverte, et avec cela, ce 
triste dessin à la main ! Si la reine était venue, elle 
m'aurait demandé ce que je faisais là et quelle était 
cette image. Je ne sais, en vérité, ce que j'aurais pu 
répondre, d'autant plus que la reine n'était pas bien 
disposée pour moi et ne me voyait pas avec plaisir ap- 
procher son mari de si prés. Je ne puis me rendre 
compte encore de la rapidité avec laquelle je poussai 
le dessin derrière un carton et je quittai le palais sur- 
le-champ, heureusement sans avoir été vu. J'avais évité 
par là une rencontre singulièrement désagréable. 

De tous les dessins de cet album, le roi n'en a pas 
commandé un seul lui-même : il s'est borné à accepter 
mes projets. Mais quand je faisais reproduire d'après 
ouï-dire un événement dont Sa Majesté avait été témoin 
oculaire, elle m'en précisait les circonstances et me 
désignait les personnes présentes, en décrivant les cos- 
tumes, les uniformes, les décorations dont elles étaient 
revêtues. C'est ainsi que peu à peu chaque dessin pre- 
nait un intérêt croissant. 

Il y avait une difficulté spéciale pour les scènes re- 
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présentant les événements de la vie intime de la famille 
royale, par exemple le moment où le roi Frédéric- 
Guillaume IV signa l'ordonnance ' qui chargeait son 
frère de le remplacer dans l'exercice du pouvoir. Les 
deux frères et la reine Elisabeth étaient seuls présents 
dans le cabinet du roi à Sans-Souci ; mais, derrière la 
porte, le futur Kronprinz, le grand-chambellan, comte 
de Dohna, et M. de Manteuffel, président du conseil 
des ministres, se tenaient dans les appartements de la 
reine. 

Ce sont précisément les scènes de ce genre qui 
offrent le plus d'intérêt pour l'histoire, parce qu'elles 
se sont passées dans le cercle étroit de la famille et n'ont 
eu que de rares témoins. Or ces témoins, aussi bien 
que les personnes mises en scène, n'ont pas eu de mo- 
tif pour se faire représenter. Les dessins exécutés d'a- 
près les données du roi et modifiés sur ses indications, 
ont donc par là même le caractère d'une suite d'il- 
lustrations authentiques pour l'histoire de sa vie. 

Cette circonstance m'a fait anticiper sur la suite des 
événements, que je reprends maintenant par ordre chro- 
nologique, à partir de 1856. La Galette de T Armée avait 
cessé de paraître. Ne pouvant rester inactif pour la 
défense de mes idées, j'entrai comme collaborateur, et 



I. Le roi signa, le 23 octobre 1857, une ordonnance par laquelle il priait 
son frère de le remplacer pendant la durée de sa maladie. Un an plus urd 
seulement, le 7 oaobre 1858, le prince de Prusse fut investi de la régence. 
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l'un des plus laborieux, à la Nouvelle GaT^ette de Prusse 
(Ga:{ette de la Croix). Le roi en fut naturellement 
informé, et il eut la bonté de venir à mon aide en me 
fournissant des communications personnelles sur les 
choses militaires et sur les événements de la cour. 
L'ignorance de ce qui concerne l'armée, aussi bien que 
l'hostilité envers celle-ci, ou le désir de faire de l'oppo- 
sition, étaient cause que les journaux inséraient des 
articles contenant souvent de pures sottises, et presque 
toujours des inexactitudes. Le prince de Prusse, en- 
nemi déclaré de toute fausseté, était particulièrement 
sensible aux erreurs relatives à l'armée. On avait beau 
s'efforcer de les rectifier, cela ne servait à rien, et cette 
besogne était éminemment désagréable. 

Je me. permis donc de proposer au prince de vouloir 
''ien m'adresser de courtes notes sur ses voyages d'ins- 
pection pour en tirer des articles substantiels et en 
^^rne temps écrits dans la note qui convient aux jour- 
"^ux. En effet, les formules militaires sont invaria- 
bles ; elles m'étaient d'ailleurs familières. Pour Berlin 
^^ I^otsdam, je n'avais pas besoin de ce secours, car je 
Po VI vais voir par mes propres yeux ce qui s'y passait; 
^^is pour les provinces, je n'avais que des corres- 
P^riilants d'occasion et sur lesquels on ne pouvait, par 
suite, se reposer en toute confiance. 

t^^ prince reconnut qu'il n'y avait pas d^autre moyen 
P^^r fournir à l'armée des informations exactes. C'est 
^^^si que je reçus, en particulier, à la suite dç sç5 ins- 
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pections dans les provinces rhénanes et en Westphalie, 
des rapports précieux. Au commencement même, ils 
étaient si détaillés que je regrettais d'imposer au 
prince une telle fatigue. Je lui offris donc d'établir 
seulement sur des feuilles volantes, un questionnaire 
qui contiendrait, d'un côté les demandes et, de l'autre, 
la place nécessaire pour répondre brièvement. Mes 
questions se bornaient au strict nécessaire, afin que les 
réponses ne demandassent pas trop de temps. J'ai dans 
mes papiers, relatifs aux années 1857, ^^5^ ^^ 1859, 
des spécimens de ces questionnaires remplis par le 
prince de Prusse, ainsi que des rapports complets 
écrits de sa propre main. Ils montrent quels sacrifices 
de temps et de travail personnel le roi faisait à ses 
frères d'armes pour les tenir au courant de ce qui pou- 
vait les intéresser. 

Sa biographie militaire, publiée dans VAmi du Soldat, 
commença également vers cette époque à se répandre 
en dehors de l'armée, et, le 14 janvier 1857, j^ reçus à 
ce propos les lignes suivantes : 

Ayez la bonté de m'envoyer un exemplaire de ma Nécrologie 
publiée par Y Ami du Soldat, relié comme le modèle ci-joint, s. p. 
r, \ pour l'impératrice ^. L'extrait lui a plu énormément et Ta tou- 
chée en même temps, à cause des nombreux souvenirs d'enfance 

qu'il contient. 

Prince de Prusse. 



I . Sub petitu remissions (avec prière de renvoi). 
2 De Russie. (Note de Vauteur.) 
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Il était donc encore question de cette « Nécrologie », 
dont je ne voulais pas entendre parler. J'envoyai natu- 
rellement l'ouvrage sur-le-champ, et l'impératrice me 
renouvela plus tard en personne, lors de sa dernière 
visite à Sans-Souci, l'expression du plaisir et de l'inté- 
rêt qu'elle avait pris à cette lecture. 

En mars 1857, j^ faillis me battre en duel pour le 
compte du prince, à l'occasioA d'un grand article en 
faveur du service de trois ans. On discutait alors la 
question dans les deux Chambres du Landstag, et j'avais 
àé'jk rompu plusieurs lances en mon propre nom. Le 
8 mars, après différents entretiens, dans lesquels le 
prince avait manifesté l'extrême intérêt qu'il prenait à 
^et objet, je reçus de lui les lignes suivantes, accom- 
pagnées d'un mémoire autographié : 

Je VOUS envoie ce mémoire avec ma réfutation. Vous y trou- 
verez, ainsi que dans ma brochure de 1848, des matériaux pour 
la défense du service de trois ans. Si vous voulez vous en char- 
8^*"» je suis prêt à revoir le travail. 

Berlin, 8 3 57. 

P. DE P. 

Il s'agissait d'un mémoire autographié émanant, à 
^n juger par son contenu, d'un officier prussien d'un 
grade élevé, qui se prononçait en faveur du service de 
^^^X ans, essayé pendant quelque temps sans succès. 
^^ n:iémoire avait été distribué aux députés pour four- 
^^^ à. l'opposition des matériaux de discussion. Le 
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prince fut vivement froissé de cette attaque, parce 
quelle venait, on ne pouvait s'y méprendre, d'un 
officier, d'ailleurs bien informé, et il se mit de suite à 
l'œuvre pour la réfuter. Deux jours après, il m'envoya 
encore d'autres matériaux officiels par son aide de 
camp, le comte de Goltz, plus tard commandant du 
régiment des hussards du roi n** 7. 

J'écrivis dans le n° 61 de la Nouvelle Ga^tte de Prusse 
un grand article qui prenait vigoureusement à partie 
l'auteur du mémoire et le réfutait avec éftergie. J'adres- 
sai le journal au prince qui, sur ces entrefaites, était 
parti pour Coblence, et je reçus la réponse suivante : 

L'article est très réussi ; seulement vous m'avez suivi de trop 
près. J'attends le compte des frais d'insertion. 

Coblence, 17 3 57. 

P. DE P. 

Le reproche ainsi exprimé n'en était pas un pour 
moi. Il m'avait été impossible de rien changer à la 
solidité des arguments du prince, et je ne l'aurais pas 
voulu d'ailleurs, quand même je l'aurais pu. Mais à 
peine l'article fut-il publié, que le général-major de 
Prittwitz, de l'état-major du génie, reconnut la pater- 
nité du mémoire et se déclara offensé par ma réfuta- 
tion. Il demanda à la rédaction le nom de l'auteur en 
disant au journal, comme dans les cercles militaires, 
qu'il voulait provoquer celui qui avait écrit cette criti- 
que violente et lui demander satisifaction. 

Je n'étais pas d'humeur à rejeter la responsabilité 
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sur le prince. J'autorisai donc la rédaction à faire con- 
naître mon nom au général après un délai de huit 
jours, et j'annonçai la nouvelle à Coblence, en envoyant 
le compte des frais d'insertion, qui montaient à 40 tha- 
1ers. On me répondit : 

J'ai appris avant-hier seulement le nom de l'auteur du mémoire, 
par une lettre du président de régence, de Schleinitz-. Il m'avait 
transmis le document sans me faire connaître qu'il émanait du gé- 
néral de Prittwitz ! ! ! Cela confirme ce'quevous m'annonciez le 22. 
J'ai su en même temps le mécontentement que lui a causé votre 
réfutation, qui, en effet, était vive. Il parait que le mémoire 
était destiné à quelques amis seulement et à cinq ou six membres 
de la seconde Chambre. Il avait donc un caractère privé, et M. de 
Schleinitz n'aurait pas dû me le communiquer. Mais il s'est plei- 
nement justifié et m'a envoyé la lettre que lui avait adressée le 
général. J'ai répondu à ce dernier que je me reconnaissais pour 
l'auteur de la réfutation. Il est à croire qu'il ne m'enverra pas 
ses témoins; toutefois il désirera peut-être des explications. 

J'ai écrit en même temps à Schleinitz en demandant pourquoi, 
étant donné le caractère privé du mémoire, le général l'avait fait 
autographier et distribuer ? C'était assurément ppur en répandre 
les idées et les faire connaître dans la seconde Chambre. Com- 
ment donc s'étonner que d'autres en aient jugé autrement et 
pourquoi aurait-on été obligé de se taire ? Cela pour vous, si 
Gerlach demandait de plus amples explications. 
Les 40 thalers sont à la disposition du journal. 

Coblence, 24 3 57. 

P. DE P. 

L'aide de camp général de Gerlach avait appris, en 
^ffet, l'incident par la rédaction. Comme il croyait que 
j'étais l'auteur de l'article, il était d'avis que je ne pou- 



V 
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is refuser de me battre avec le général, si celui-ci 
mandait une satisfaction qui paraissait justifiée. Ne 
chant pas encore si M. de Schleinitz avait fait con- 
LÎtre au général de Prittwitz, avant le délai fixé pour 
e nommer, que le prince assumait la responsabilité, 
ttendais des témoins d'un jour à Tautre. Ils ne vin- 
nt pas ; au contraire, le rédacteur en chef Beutner, 
ant su d'autre part que le prince de Prusse était le 
ritable auteur de larticle, m'écrivit que, dans ces 
►nditions, il ne voulait pas accepter les 40 thalers. 
3mme il craignait de déplaire en les renvoyant, il 
annonça son intention de les appliquer à un but 
î bienfaisance. A cette nouvelle, le prince me répon- 
t: 

La suite de vos explications sur l'affaire Prittwitz m'intéresse 
rt et concorde tout à fait avec celles de Schleinitz. Les deux 
ticles ci-joints sont juste le contraire de ce que dit Patow '. Je 
puis donner d'autre conseil que de réfuter ces allégations. J'ai 
avec satisfaction le discours de Blankenburg; cependant la 
lestion parait encore très douteuse à la Chambre des seigneurs, 
uand on renverse la salière, ce n'est pas signe d'argent. Je suis 
tisfait du procédé de Beutner et j'approuve son idée. Nous ver- 
ns^ si l'on peut profiter de son offre pour des cas semblables, 
nsi on ne vous a pas envoyé de témoins ? C'est dommage. A moi 
m plus. 

Coblence, 31 3 57. 

P. DE P. 



1. Il fit partie du premier ministère du prince-régent en 1858. 

2. En français dans le texte. 
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Vint Tannée 1858, et avec elle la régence déférée 
au prince de Prusse, qui remplaçait seulement le roi 
depuis le mois d'octobre 1857. Ce changement rendit 
ma situation toute particulière. Comme par un coup 
de baguette, la petite cour intime du roi et celle de 
son frère étaient devenues deux camps ennemis. Je 
continuais, sans m'en préoccuper, à mettre en ordre 
la bibliothèque du prince ; aussi, à Sans-Souci ' me 
regardait-on comme un adorateur du soleil levant. 
D'autre part, l'entourage du régent me fit sentir à plu- 
sieurs reprises qu'on trouvait inconvenant de voir 
qu'un homme qui entretenait des relations suivies 
avec Sans-Souci, et qui se faisait gloire d'être employé 
par le général de Gerlach à défendre le roi, prétendît 
s'imposer à l'entourage du prince. 

Pour être naturelles, ces observations ne m'en 
étaient pas moins pénibles. A aucun prix, je n'aurais 
voulu abandonner mon maître gravement malade, bien 
que mes fonctions de lecteur du roi eussent entière- 
ment cessé, et, tant que Dieu ne l'aurait pas rappelé 
à lui, je pe voulais prendre les ordres de personne 
d'autre. Mais je n'entendais pas non plus abandonner 
volontairement un poste que le prince de Prusse m'a- 
vait confié depuis dix ans, sans préjudice des missions 
auxquelles il continuait de m'employer. 

Que ce fût là un concours accidentel de circonstan- 



I. Résidence de Frédéric-Guillaume IV. 
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ces, OU bien la suite de dispositions préméditées, ce 
qu'il y avait de pénible dans cette situation me fit 
longtemps souffrir. 

Suivant mon habitude, j'arrivais un samedi matin 
chez le prince pour m'occuper de sa bibliothèque, 
quand je trouvai sur le palier le domestique de service, 
qui me dit: 

(( Son Altesse Royale ne peut vous recevoir aujour- 
d'hui ; il n'est pas possible non plus d'entrer dans 
la bibliothèque. » 

Je n'en fus pas autrement surpris, car, de temps en 
temps, le dentiste y donnait ses soins au prince, auquel 
cas je me gardais bien d'y entrer. Je m'éloignai donc 
par la sortie latérale du palais qui donne dans la petite 
rue : j'y trouvai un chasseur apposté qui me tint le 
même langage. Évidemment c'était un mot d'ordre; 
on l'avait mis là pour le cas où je serais entré de ce 
côté. L'avertissement me parut significatif et quand, le 
samedi suivant, la même scène se fut renouvelée, dans 
les mêmes conditions, je sentis de suite que l'on vou-. 
lait m'interdire de paraître désormais au palais. 

Huit jours après, je me contentai d'entrer chez le 
portier, et j'envoyai de là un laquais à la bibliothèque 
pourvoir s'il n'y aurait pas, à la place accoutumée, des 
livres ou un mot de mon maître. En effet, quand il 
fallait ranger des gravures ou des livres nouvellement 
arrivés, celui-ci avait l'habitude de les déposer dans un 



Digitized by VjOOQIC 



DISGRACIÉ? 



123 



on: 



t- 



endroit spécial, ou d'y mettre un billet pour m'ordon- 
^^r de lui chercher tel ou tel volume, ou de lui indi- 
quer la place de tel ou tel ouvrage. S'il y avait eu des 
^"^res ou un pareil billet (j'en ai gardé un certain 
^^^^rxibre), ce m'eût été une preuve que le prince igno- 
^-^t le congé qui m'avait été donné par deux fois. 
^^ î s le laquais revint me dire qu'il n'y avait rien. 
ï 1 était difficile de désirer un congé plus clair. Je ne 
^ ^ pas cependant avoir le droit de m'éloigner de 
u. ^-méme, car la mission dont j'étais chargé m'ayant 
^^ donnée par écrit, d'autre part, ayant reçu à plusieurs 
^«prises des remerciements écrits pour la peine que je 
prenais, je croyais devoir attendre l'ordre également 
écrit de cesser mes fonctions, comme cela m'était déjà 
arrivé de la part du prince héritier. 

Il ne se passa pas moins de cinq semaines ainsi ; et, je 
le reconnais volontiers, au milieu des impressions les 
plus pénibles, dans l'attente d'un coup impossible à dé- 
tourner. Enfin, le sixième samedi, à la même place où 
j'avais été congédié, le domestique de service vint à 
ma rencontre en me demandant cette fois où j'étais 
resté si longtemps. Son Altesse Royale m'avait déjà 
réclamé la semaine précédente, en s'informant pour- 
quoi on ne me voyait plus. Aujourd'hui même, dés le 
matin, au déjeuner, elle avait ordonné de m'introduire 
sur-le-champ. 

Il me tomba un poids de dessus la poitrine, car je 
n'aurais pas aimé à être congédié de cette façon. J'avais 
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me mal vu ; je m'étais trop hâté d'imaginer un plan 
mbiné dans ce qui était TefFet du hasard, ou, s'il y 
ait en mon affaire un dessein arrêté, il ne venait pas 
rtainement du prince lui-même. 
L'esprit libre désormais, j'entrai dans la bibliothèque ; 
domestique m'annonça, et le prince parut aussitôt en 
e demandant : 

— Où êtes-vous donc resté si longtemps ? 

— La position de Votre Altesse Royale a tellement 
ange que je me demandais si je pouvais revenir 
inme auparavant. En outre, il n'y avait ni livres, ni 
llets à la place accoutumée ; je croyais donc devoir 
tendre un ordre formel pour reparaître. 

— Les deux premières fois, je vous ai cru malade ; 
isuite on me répondait toujours que vous étiez venu, 
lis reparti. C'est pourquoi je vous ai fait dire que je 
)ulais vous parler. 

— Puisque la volonté de Votre Altesse Royale est 
le je continue d'avoir la jpie de m'occuper encore de 
s livres, je pourrais venir le soir, quand elle est au 
éâtre, m'occuper de mon affaire sans être dérangé, et 
ns qu'on remarque ma présence. 

— Singulière proposition ! Qui vous en a donné 
dée? 

— La situation que Votre Altesse Royale occupe 
ins l'État et vis-à-vis du roi, est devenue si différente 
autrefois, qu'il n'est peut-être pas bon qu'on me voie 
ms son intimité avec mes occupations et mes senti- 
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ments connus. Je puis donc, je le répète, ranger sa bi- 
bliothèque en son absence, sans importuner personne. 

— Mais, de cette façon, je ne pourrai plus- m'entre- 
lenir avec vous, et cela, je veux pouvoir continuer à le 
faire. Restons-en à nos anciens arrangements. 

Depuis ce moment je n'eus plus d'inquiétude. Je 
m'étais trompé, ou l'on s'était trompé à mon sujet. Je 
ne m'inquiétai plus désormais de ce que je vis ou de 
ce qui se passa autour de moi. 

Le prince m'avait dit lui-même qu'il ne voulait 
pas me renvoyer, et comme je savais qu'il ne le fe- 
rait pas sans que je l'eusse mérité, j'étais bien décidé 
à éviter, du moins autant que cela dépendrait de moi, 
tout ce qui pourrait porter cet excellent maître à se 
séparer de ma personne. Cela ne changea rien d'ail- 
leurs aux sentiments et à l'attitude des autres, car je 
ne pouvais faire connaître les paroles rassurantes qui 
m'avaient été dites. 

Au mois d'août 1858, le prince n'était pas encore 
régent, une revue royale des V* et VP corps d'armée 
fut ordonnée à Liegnitz et à Domanze, en Silésie. Je 
demandai à mon maître des renseignements sur les 
localités où devait avoir lieu ce spectacle, pour en 
rendre compte avec exactitude. Il me proposa alors 
de me joindre à sa suite, ce que j'acceptai. 

Pendant tout le voyage, j'eus à supporter maints 
regards de travers, mainte rebuffade, mainte preuve 
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manifeste de mauvais vouloir. Bien des gens ne .pou- 
vaient comprendre ma présence, et de me voir reçu 
par le prince, aussi bien le matin avant les manœuvres 
que dans l'aprés-midi, aussitôt qu'elles étaient termi- 
nées, était pour eux une énigme que je ne me sentais 
aucune disposition à leur expliquer. 

Un soir je me fis annoncer assez tard, après que le 
prince avait déjà congédié sa suite et défendu d'in- 
troduire personne. Les messieurs qui se trouvaient 
dans l'antichambre m'en instruisirent. Mais j'avais* 
reçu l'ordre, le matin même, de faire connaître à mon 
maître ce que j'allais écrire à Berlin sur les manœuvres 
de la journée; je me fis donc annoncer malgré ces 
observations, et je fus introduit. 

L'étonnement redoubla et il y eut là des visages 
qui annonçaient des dispositions rien moins qu'ami- 
cales à mon égard. Ils prirent une expression encore 
plus marquée de surprise et de malveillance quand le 
prince décida que je serais du voyage de Varsovie, où 
devait avoir lieu incessamment une entrevue avec 
l'empereur Alexandre II et où plusieurs divisions se- 
raient passées en revue. 

Le général comte Adlerberg, attaché militaire de Rus- 
sie à Berlin, à qui j'avais souvent rendu service en lui 
fournissant des renseignements sur l'armée, parut ravi 
d'apprendre que le prince m'emmenait à Varsovie et fit 
tout ce qui était en son pouvoir pour m'y procurer un 
logement, car je devais faire le voyage à mes frais, sauf 
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le parcours en chemin de fer. Mais, pendant notre sé- 
jour, le comte parut embarrassé dans ses façons d'agir 
avec moi, attendu que je ne faisais pas partie officiel- 
lement de la suite du prince. Il avait sans doute en- 
tendu parler du mécontentement que celle-ci éprouvait 
au sujet de ma situation indécise, et, avec la prudence 
d'un homme d'État, il ne croyait pas convenable de 
continuer ses amabilités. De mon côté, je cessai de 
m'employer pour lui à mon retour à Berlin. Ce furent 
là de tristes expériences, mais la conscience des ser- 
vices que je pouvais rendre et la satisfaction que le 
prince y trouvait, m'aidaient à passer par-dessus ces 
désagréments. 

Au moment de l'établissement de la régence, un 
très grand nombre de personnes crurent que tout allait 
changer. Rien de ce qui avait eu lieu dans les der- 
nières années ne trouvait grâce devant leurs juge- 
ments téméraires. Les espérances les plus aventureuses, 
selon les tendances politiques de chacun, étaient à 
l'ordre du jour. Combien on connaissait peu le carac- 
tère du prince, qui était noble, constant et vraiment 
prussien. Tous interprétaient les faits à leur façon ; et 
même dans l'excellent programme de gouvernement 
daté du 5 novembre 1858, chacun lisait ce qui lui 
plaisait ou ce qu'il désirait. 

Le prince ne m'a jamais entretenu de pareils sujets 
ni pendant la régence, ni plus tard après son avène- 
ment, et j'ai acquis par une longue observation la con- 
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viction qu'il restait inaccessible à toutes les influences. 
Il écoutait volontiers les conseils des gens compétents. 
Mais, sa conviction une fois formée, il ne s'en laissait 
détourner par rien, ni par personne ; c'est ce qu'il sera 
facile de démontrer. 

Le roi Guillaume n'a jamais eu ce qu'on pour- 
rait appeler un favori, ou un confident, par l'intermé- 
diaire duquel on pût obtenir quelque faveur. On cher- 
cherait en vain, pendant tout son régne, un nom qui 
soit inséparable du sien dans l'histoire, comme pour 
le roi Frédéric I", celui du comte de Wartenberg; 
pour Frédéric-Guillaume I", celui de Grumbkow ; 
pour Frédéric-Guillaume II, ceux de Wœllner, Bis- 
chofswerder et Pritz; pour Frédéric-Guillaume III, 
celui de Witzleben ; pour Frédéric-Guillaume IV, ceux 
du comte Stolberg et de Gerlach. Je ne parle pas des 
Mazarin, des Richelieu, d^s Potemkin, des Grûnne, etc., 
qui sont étrangers à la Prusse. 

Le roi a toujours accordé sa confiance à certaines 
personnes, mais uniquement au point de vue des 
affaires; en effet, il ne s'écartait jamais avec elles de 
l'objet ou de la spécialité qui motivaient leur influence. 
Il n'a jamais eu de confident ou de favori avec lequel 
il abordât tous les sujets, ce qui est pourtant l'uni- 
que critérium de la vraie confiance, ou, si l'on veut, 
de l'amitié. Tous ceux qui l'approchaient sentaient 
bien vite qu'ils eussent perdu leur temps à l'entre- 
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tenir daflàires sur lesquelles il ne demandait pas 
leur avis. Trop bienveillant pour interdire une ten- 
tative de ce genre ou pour la repousser ouvertement, 
Sa Majesté écoutait tranquillement, mais savait bientôt 
rompre l'entretien et amener insensiblement la con- 
versation sur une autre matière. Beaucoup de gens 
ont passé les uns après les autres pour jouir auprès 
d'elle d'une faveur particulière, sinon de sa confiance,. 
et Ton s'efforçait de gagner leur appui pour obtenir 
ce qu'on désirait. C'est ce que confirmera quiconque a 
vécu à cette époque, et surtout s'est trouvé en position 
d'observer de près, mais on devra aussi ajouter que la 
faveur et le crédit ne l'ont jamais emporté sur le 
mérite, ni sur des droits acquis. 

Le roi accordait sa confiance pour une spécialité 
déterminée aussi longtemps qu'il n'avait pas de raison 
de se défier. Mais s'il venait une fois à la retirer, il 
était impossible, à ma connaissance du moins, de 
jamais la regagner. Il est vrai qu'un ami qui veut abu- 
ser de son crédit ne mérite plus ce nom. 

J'avais déjà été surpris, en préparant la prétendue 
« Nécrologie », de voir un roi sans favori, ni con- 
fident, ni ami, et cela m'avait fait réfléchir. Tant 
c/'^vénements politiques ne s'expliquent-ils pas par ce 
9^i est personnel aux princes ! Aussi je me hasardai 
^î^ dimanche, au château de Babelsberg — c'était le 
^i juillet 1865 — à demander à Sa Majesté si elle 
^âvaît jamais eu d'ami et, pour expliquer cette singu- 

X-*BMPBRBUR GUILLAUME. — I. Q 
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lière question, j'ajoutai à peu près ce que je viens de 
dire. Le roi me regarda longtemps fixement, mais il 
ne parut pas prendre mal ma question. Il connaissait, 
en effet, la pureté de mes intentions, et il répondit : 

— Oh oui ! j'ai eu deux amis dans ma vie ; c'était 
tout au début de ma carrière et quand j'étais encore un 
tout jeune homme: le colonel de Brause, plus tard 
général, que mon père m'avait donné pour gouverneur 
militaire dès 181 5 ; ensuite Rœder' qui servait dans le 
même corps que moi et que je laissai bien en arrière, 
quoiqu'il restât toujours mon maître et mon modèle ; 
mais ni l'un, ni l'autre ne m'a jamais rien demandé 
et c'étaient d'excellentes gens. J'ai été très attaché à 
Rœder. 

— Est-il vrai. Sire, que vous n'ayez jamais parlé 
d'affaires politiques avec le général. de Manteuffel ? 
Tout le monde est persuadé du contraire, mais lui- 
même et M™® de Manteuffel m'ont dit un jour que c'est 
seulement avec M. de Bismarck que vous traitez ce genre 
d'affaires et qu'avec M. de Manteuffel vous ne vous 
entretenez que de questions militaires. 

— C'est parfaitement vrai, excepté dans les cas 
où j'ai employé Manteuffel à des missions spéciales. 
Les deux hommes dont je prends aujourd'hui les avis 
avec le plus de confiance, Bismarck et Manteuffel, peu- 
vent affirmer que je n'ai jamais traité avec eux de 
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questions qui ne fussent pas directement de leur , res- 
sort et dont ils ne fussent pas responsables. Je ne parle 
jamais de l'armée avec Bismarck, ni de politique avec 
ManteufFel. 

J'aurais bien voulu demander si cette résolution 
avait été prise à la suite d'un abus de confiance, si elle 
constituait une particularité originale de caractère ou 
si elle venait d'un principe réfléchi ; mais la question 
me parut téméraire, et comme le roi avait cessé de 
parler, j'en restai là, moi aussi. 

Je ne puis m'expliquer cette attitude que par le sen- 
timent du devoir, qui a toujours guidé le roi Guillaume 
dans toutes les phases de sa vie, et par les égards qu'il 
<^royait devoir témoigner aux gens capables dans leur 
spécialité. Par suite d'un sentiment véritable de disci- 
pline militaire, il ne souffrait jamais que personne se 
njélàx de ce qui était l'affaire d'un autre. Il laissait 
j^itnsi à chacun pleine latitude pour les détails de son 
emploi, ne jugeant [des services qu'aux résultats ob- 
tenus par un ensemble d'efforts. 

Il y avait cependant deux points sur lesquels le roi 
ne supportait ni contradiction, ni désir de mieux faire, 
ni ce qu'on appelle accommodement, même inspirés par 
J^s meilleures intentions. C'étaient le maintien de la 
"'gnité de sa couronne, qui lui avait été transmise par 
"^ glorieux ancêtres, et les affaires de l'armée qu'il 
connaissait mieux que personne. Là-dessus il était 
^ïitraitiible et l'on eût été mal venu à le contredire ; un 
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premier avertissement suffisait. Sur tout le reste, il 
écoutait avec calme et patience les idées, même les 
plus éloignées des siennes, pourvu qu'elles émanassent 
d'hommes compétents. 

Ce sont là des remarques que j'ai eu l'occasion de 
faire bien souvent. C'était toujours le sentiment absolu 
du devoir, et je pourrais dire les intérêts du service, qui 
expliquaient ces contradictions apparentes. Sans en 
parler et surtout sans l'afficher, le roi se considérait 
comme le premier serviteur de l'État, et aussi comme 
son premier soldat. Il avait agi de même quand il n'était 
encore que prince de la maison royale et qu'il n'y avait 
aucune apparence pour lui de monter jamais sur le trône. 

J'ai essayé de représenter cette impression du carac- 
tère et de l'activité du roi Guillaume, au moins sous 
une forme matérielle , en insérant dans l'édition illus- 
trée de sa vie militaire un cul-de-lampe destiné à 
remplir une page restée vide aux deux tiers. C'était une 
gravure reproduisant la « Médaille d'honneur » avec 
sa légende : « Services rendus à l'État », sans aucune 
explication, ni référence au texte. Je voulais laisser le 
lecteur deviner lui-même ma pensée, dans le cas où 
elle ne lui aurait pas sauté aux yeux par le récit d'une 
vie entièrement consacrée au devoir. Il eût été superflu, 
ou même inconvenant, d'attirer l'attention sur ce point, 
car je me faisais un plaisir d'attribuer au premier per- 
sonnage de l'État la devise de l'Ordre le moins élevé, 
mais qui est précisément la plus significative. 
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J'ai des preuves nombreuses et frappantes de ce fait 
que le roi, dans les moments les plus importants de 
Si vie, a toujours agi par lui-même, en ne suivant que 
sds propres inspirations. Tel fut le cas à l'occasion du 
programme de gouvernement du 9 novembre 1858, 
qu'il formula en prenant la régence, devant le nouveau 
ministère Hohenzollern-Auerswald-Schwerin-Patow. 
Dans les États constitutionnels, quand un ministère 
vient de se former, il soumet d'ordinaire son pro- 
gramme au souverain et ne prend la conduite des 
affaires que quand il a été accepté. Ces messieurs ne 
furent donc pas peu étonnés de voir le roi les réunir 
P^Ur leur lire le programme d'après lequel il entendait 
goviverner. Il l'avait écrit lui-même, sans prendre les 
^^W^eils ni demander l'assentiment de personne. Il ne 
v^etmit aucune discussion sur les principes qui y étaient 
exposés et fit même, si je suis bien informé, rendre 
public ce document, sans recourir à l'intermédiaire 
des nouveaux ministres. Je n'ai pas, il est vrai, de 
certitude sur ce dernier point, bien que j'ajoute une 
foi entière aux personnes qui me l'ont rapporté. Il 
serait facile de multiplier ces exemples, mais à quoi 
bon? Celui-ci me semble le plus frappant. 
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Encore la réorganisation de Tarmce. — Faut-il augmenter les charges mili- 
taires de la Prusse? — La ^distribution des drapeaux en 1861. — Projet 
de drapeau dessiné par le roi. — Articles de journaux. — Frais de voyage. 

— Économie du roi. — vOh f Schneider!! » — Voyage en Autriche (1853). 

— Changements d*uniforme. — Une messe militaire devant le czar Nico- 
las et l'empereur d'Autriche. — Le prince de Prusse et son fils seuls de- 
bout. — Visite à la Hofburg. — Une sinécure. — Scrupules de Tauteur à 
toucher un traitement sans fonctions. — Le roi Guillaume et k théâtre. — 
5a Majesté journaliste et écrivain militaire. — Conseiller intime et 
conseiller aôôôlique, — La bague des Hohenzollem. — Absence de su- 
perstition chez le roi. — Les contes de revenants à la Cour. 



J ai devancé involontairement Tordre des temps ; je 
reviens à la suite chronologique des événements. 

Au commencement de la régence, je redoublai d'ac- 
tivité dans la presse, car les attaques avaient déjà com- 
mencé contre l'œuvre qui tenait le plus à cœur au 
régent et qui avait été si mûrement réfléchie par lui : 
la réorganisation de l'armée. Cela débuta par des arti- 
cles dans les journaux d'opposition et par le clabaudage 
d'anciens oflîîciers, retraités pour insuffisance. Partout 
où surgissait quelque attaque de ce genre, j'étais prêt 
à combattre les contradicteurs de toutes les manières 
et dans tous les journaux où j'avais accès. Je cherchai 
aussi à embaucher des collaborateurs parmi les gens 
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de lettres; mais la plupart du temps ils manquaient 
de compétence, aussi me fallait-il constamment revoir 
leur travail pour y ajouter les arguments vraiment dé- 
cisifs. 

Quand la lutte s'envenima et prit une couleur po- 
litique, je ne crus plus pouvoir aller seul de l'avant, car, 
en pareil cas, on peut facilement, par excès de zèle, 
faire autant de mal que de bien. Je priai le régent de 
vouloir bien me fournir des données ; je lui soumettais 
également mes manuscrits avant l'impression et j'eus 
la joie de voir qu'il y apportait fort peu de change- 
ments. Telle est l'origine de mes articles : N"* 40, Para 
bellnm; N° 45, Observations sur la réorganisation de l'ar- 
mée ; N° 50, La Question militaire, qui parurent en 1860 
dans la Nouvelle Galette de Prusse. 

Vers le même temps, on publia à la librairie Haude 
et Spener une brochure intitulée: Faut-il encore aug- 
menter les charges militaires de la Prusse ? Le prix — un 
silbergroschen seulement — trahissait les intentions 
de l'auteur ou de l'inspirateur. 

J'envoyai la brochure au prince, avec ces articles, en 
attirant son attention sur la manœuvre perfide de nos 
adversaires. Il me renvoya aussitôt ma lettre avec cette 
annotation en marge : 

Répondez à la brochure qui coûte un silbergroschen par une 
autre à moitié prix. Je me charge des frais. 

G. R. 6/3 60, 
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Une heure après avoir reçu cet ordre, je m'étais déjà 
entendu avec l'éditeur R. Wagner pour l'impression 
d'une brochure en lui garantissant le remboursement 
des frais et je me mis en toute hâte au travail. 
Dix-neuf pages in-octavo d'impression, écrites dans 
une nuit, furent prêtes le lendemain matin et impri- 
mées si promptement qu'elles purent paraître vingt- 
quatre heures après sous ce titre : « Ne faut-il pas 
augmenter les forces militaires de la Prusse ? Prix : un 
demi-silbergroschen. Berlin, 1860, chez R. Wagner. » 
Cette petite brochure suivait l'attaque mot pour mot 
et point par point. Elle se vendit si bien que son 
débit suffit à couvrir les frais. Le format, le papier et 
l'impression avaient été si exactement imités, que les 
acheteurs de la première brochure achetaient en même 
temps la seconde et recevaient ainsi le contre-poison 
avec le poison. Le régent fut aussi satisfait de la rapi- 
dité mise à exécuter ses ordres que de la réfutation 
elle-même. 

Ces efforts continuèrent pendant plusieurs années, 
et maintenant même, au moment où j'écris (1865), 
tout n'est pas fini, car le nombre des écrivains de 
bonne volonté en état de rendre des services à l'armée 
était minime en comparaison de ceux qui l'attaquaient 
sans se lasser. A l'exception de Bernhardi, de Brandt 
et de quelques autres qui gardèrent l'anonyme, je dois 
malheureusement avouer que j'étais seul à lutter con- 
tre cette phalange de journaux et d'écrivains. 
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Q.uarid je ne pouvais écrire moi-même articles ou 
brochures, je m'adressais à d'autres plumes; par exem- 
ple au capitaine de Schmeling, du i" régiment à pied 
de la, garde, et au capitaine en retraite de l'Homme 
de Courbiére. Il était vraiment regrettable et incom- 
préhensible de voir si peu d'officiers s'employer, bien 
qu'ils en fussent fort capables, à soutenir énergique- 
ment leurs propres intérêts. J'étais donc à peu prés 
isolé, et si le régent ne m'avait pas indiqué les points 
sur lesquels devait porter la défense, s'il ne m'avait 
p^ fourni lui-même les matériaux nécessaires, ma 
bonne volonté aurait fini par se paralyser avec le temps. 
r^-i des preuves sérieuses de ce que j'avance dans mes 
Papiers de cette époque. 

Vers la fin de l'année, je m'occupai activement de 
'^ cérémonie qui eut lieu à l'occasion de la distribu- 
^^on des drapeaux. 

Le régent me chargea de faire des recherches histo- 
riques sur les insignes distinctifs de l'armée, et j'obtins 
une autorisation spéciale pour consulter les archives 
du ministère de la guerre et celles de l'état-major géné- 
ral. Les résultats de ces recherches ont été consignés 
dans Y Ami du Soldat; elles ont donné lieu à de nom- 
breuses corrections et additions de la main du prince. 
Je dus aussi rechercher les formules employées pour 
la prestation de serment aux drapeaux sous le régne 
de Frédéric-Guillaume I", et le roi m'adressa même 
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une dépêche télégraphique pour m'engager à me hâter, 
car on avait eu d'abord l'intention de profiter de la 
distribution des nouveaux drapeaux pour faire prêter 
aux troupes le serment militaire. Je n'ai pas besoin de 
dire que je ne négligeai pas d'insister dans la presse 
sur le caractère de cette cérémonie, qui était comme la 
conclusion solennelle de la réorganisation de l'armée. 
Je dois à cette occupation un des plus beaux moments 
de ma vie. 

Le jour de la bénédiction des drapeaux (18 janvier 
1861), j'étais au Palais, et lorsque le roi l'eut quitté 
pour se diriger vers les troupes rangées devant le mo- 
nument de Frédéric le Grand, je sortis par la porte du 
balcon de la bibliothèque pour aller à la véranda, afin 
d'embrasser d'un coup d'œil l'ensemble de ce magni- 
fique spectacle. Le roi n'était pas très bien portant ce 
jour-là, et lorsque les officiers portant les nouveaux 
drapeaux partirent du château pour traverser la place 
jusqu'au carré placé devant le monument, il rentra 
au palais afin de se réchauffer un peu à cause de la 
rigueur du froid. 

Ignorant cette circonstance, je n'avais d'attention que 
pour les drapeaux qui s'avançaient de mon côté, les 
plis déployés et flottant glorieusement au vent. Je 
voyais en eux la plus sûre garantie de la force et de 
la grandeur de notre bien-aimée patrie, lorsque j'en- 
tendis tout à coup frapper par derrière à la fenêtre. 
Comme j'étais absolument seul sur la véranda, cela 
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ne pouvait s'adresser qu a moi. Presque irrité d'être 
dérangé dans un pareil moment, je me retournai et 
j'aperçus de plain-pied le roi qui, dans son enthou- 
siasme, me faisait des signes comme pour me dire: 
« Qu'en dites-vous, Schneider? N'est-ce pas magni- 
fique? y> — La musique et l'agitation des milliers de 
personnes rassemblées sur la place de l'Opéra, juste 
au-dessous de la véranda, ne me permettaient pas 
d'entendre ses paroles, ni de me faire comprendre de 
mon côté ; je répondis donc, moi aussi, par une pan- 
tomime en cherchant à exprimer la joie vraiment im- 
mense que je ressentais. Cette scène se répéta encore 
plusieurs fois à travers la fenêtre, et quoique le roi ni moi 
nous ne pussions nous entendre, nous ne nous étions 
jamais si bien compris. Si quelqu'un avait pu observer 
cette scène étrange, il se serait creusé la tête pour en 
trouver la signification, car, en réalité, notre panto- 
mime était si animée et si insolite, qu'un événement 
extraordinaire pouvait seul la provoquer et l'expliquer. 

Mais pendant ce temps, les drapeaux étaient déjà 
arrivés jusqu'à l'Opéra; les spectateurs poussaient des 
cris d'enthousiasme et le roi quitta de nouveau sa 
chambre pour aller recevoir les étendards devant le 
palais, à l'autel. 

A l'occasion de cette cérémonie, je dois faire men- 
tion d'une esquisse que le roi dessina lui-même à l'encre 
pour un drapeau qu'il voulait donner aux grenadiers. 
Elle se trouve encore dans mes papiers (1861). 
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Lors de la formation des deux nouveaux régiments 
de grenadiers de la garde, on constata que seuls, les 
anciens régiments n'avaient d'autres drapeaux que 
ceux des régiments d'infanterie au moyen desquels ils 
avaient été formés en leur empruntant les bataillons 
de grenadiers'. Mais le roi, voulant donner également 
un drapeau spécial aux grenadiers, comme à la garde, 
à l'infanterie et à la landwehr, choisit pour insigne la 
croix distinctive de la landwehr, en intervertissant tou- 
tefois lescouleurs.il fit lui-même le dessin, exactement 
semblable au modèle des autres drapeaux, et donna, 
sans aucun doute, des ordres dans ce sens. 

J'avais remarqué plusieurs fois ce dessin, qui était 
attaché au bureau du roi au moyen d'un fil et du ca- 
chet de la couronne, peut-être pour servir de mémento. 
Un jour, en l'examinant de près, je remarquai que 
l'aigle noir déployé placé au milieu du champ, sous 
la devise : Pro gloriâ et patriâ, portait dans sa serre 
droite une épée, et dans la gauche, une couronne, em- 
blèmes que je n'avais encore vus rassemblés nulle part 
avec l'aigle héraldique de Prusse. En effet, l'aigle mi- 
litaire porte l'épée et la foudre; l'aigle royal, l'épée 
et le globe impérial, et l'aigle de Brandebourg, l'épée 
et le sceptre. Ces particularités se retrouvent même sur 
l'écusson des casques, selon qu'ils portent l'aigle de la 
garde, l'aigle héraldique ou celui des dragons. Mais 



I . Les régiments prussiens ont d*ordinaire un drapeau par bataillon. 
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nulle part on ne trouve la couronne avec l'épée; par 
contre, on voit une couronne verte sur Técusson de 
l'Aigle Rouge. Je me permis de faire cette remarque 
en plaisantant, et j'ajoutai : 

<c Dans quelques siècles on se creusera la tête en 
se demandant pourquoi le roi Guillaume a distribué 
de nouveaux drapeaux qui portent d'une manière in- 
déniable un emblème pacifique. Ce n'est pas en effet 
à une mission de paix que sont sans doute destinés 
les nouveaux régiments. » 

Le roi refusa d'abord de croire à cette méprise, mais 
je n'eus pas de peine à lui expliquer que la plupart des 
personnes qu'il voyait journellement portaient l'Aigle 
Rouge à la poitrine ou autour du cou. Son œil avait 
donc l'habitude de voir la couronne verte dans les 
serres de l'aigle. De là provenait sans doute la méprise. 
Par la suite, le roi me fit présent de son dessin, que 
je gardai soigneusement. 

J'ai déjà raconté ce qui s'était passé à l'occasion du 
sacre. Le roi fut, pendant les jours qui précédèrent et sui- 
virent immédiatement cette cérémonie, plein d'un entrain 
singulier et d'une humeur à la fois grave et recueillie. 

On sentait à chacune de ses paroles combien il était 
pénétré des lourds devoirs qu'il avait assumés en pre- 
nant la couronne sur l'autel. Il avait sans doute prévu 
à l'avance les difficultés que lui causerait le parti pro- 
gressiste de la Chambre des députés dans la question 
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de la réorganisation de l'armée. Il voyait, en effet, 
bien plus nettement que son entourage d'alors, la cons- 
piration formée contre la royauté ,et contre la Prusse, 
en partie d'une manière préméditée, en partie par 
simple légèreté. Je ne puis, il est vrai, invoquer sur ce 
point ma propre expérience, car le roi ne m'entrete- 
nait jamais de ces sujets, mais il m'a été permis de le 
constater à bien des signes. 

Sa Majesté ne donnait libre cours à son méconten- 
tement qu'en présence des témérités du parti progres- 
siste ou devant une atteinte à sa dignité royale. Ainsi, 
quand le président et les deux vice-présidents de la 
Chambre des députés refusèrent de paraître, à la clôture 
de la session de 1865, dans la salle blanche du château, 
le roi, faisant entièrement abstraction du conflit poli- 
tique, considéra cette abstention comme une injure 
personnelle et une "infraction à un devoir officiel. 

En pareil cas, on ne me chargeait d'aucune mission 
déterminée, mais je ne manquais pas d'exprimer les 
idées du roi dans un article adressé aux journaux où 
j'avais accès. Ces polémiques causaient beaucoup de 
sensation et suscitaient également de vives reparties de 
la part de nos adversaires. Nous avions dans tous les 
cas le grand avantage d'avoir toujours raison à la fin, 
parce que le roi conformait invariablement ses actes à 
s^s paroles. Je n'avais donc pas un grand mérite quand 
l'événement confirmait mes conjectures. 
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Mes articles sur la Distribution des drapeaux et Y Armée 
du couronnemmt (1861), sur la Fête des vétérans (1863), 
sur la Rentrée des vainqueurs à Berlin (1864), sur la 
?ose de la première pierre du monument de Frédéric-GutU 
kufne III (1869), de même que sur la Colonne triom- 
phale éleva sur la place royale du Thiergarten (1873), pour 
ne pas parler de beaucoup d'autres, si soigneuse- 
ment qu'ils fussent rédigés à laide des archives du 
cabinet militaire, reçurent cependant des corrections 
toujours utiles de la main du roi. Quelque exact que je 
P^sse être, le roi relevait chaque fois des inexactitudes. 
*^ ne se lassait même pas de parcourir les nomencla- 
^^^s les plus arides pour honorer l'armée et lui faire 
ÇVîilsir. Sa mémoire des personnes et des détails était 
\ncroyable, surtout lorsqu'il avait pris part lui-même 
aux événements. Tout au contraire de ce qui arrive 
généralement, la fidélité de ses souvenirs augmentait 
avec les années. 

Il formait sous ce rapport un frappant contraste 
avec son frère aîné qui, même avant sa dernière mala- 
die, avait presque complètement perdu la mémoire des 
règlements et du détail des affaires. 

Il était très difficile d'écrire quelque chose sans que 

le roi y fît des corrections. Un jour, la chose tourna 

mal pour moi, bien qu'à la vérité il n'y eût pas de ma 

faute. Lors d'une visite de l'empereur Alexandre II 

de Russie, le roi devait passer une grande revue au 
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Tempelhof, près de Berlin. Le matin, il me demanda 
au château de Babelsberg si je ne voulais pas écrire un 
article à ce sujet. Je répondis: « Oui », sans réfléchir 
sur le moment que le voyage à Berlin ', ma nourriture, la 
location d'une chambre pour écrire dans l'aprés-midi, et 
la voiture qui devait me conduire au champ de manœu- 
vres coûteraient de l'argent. Bref, au sortir du château, 
je repensai à la chose, et sachant que la Nouvelle Galette 
de Prusse, aussi bien que la Galette de F Allemagne du 
Nord et la Galette de Spener avaient d'excellents repor- 
ters, je crus pouvoir faire l'économie d'une dépense 
que personne ne m'aurait remboursée; je restai donc à 
Potsdam. A peine l'article du rédacteur ordinaire de la 
Galette de la Croix eut-il paru que je reçus la lettre sui- 
vante du roi, qui m'en croyait l'auteur : 

Oh ! Schneider ! 
L'impératrice et la grande-duchesse, c'est-à-dire mes sœurs % 
n'étaient pas à la revue. Moi, j'étais en grand uniforme de géné- 
ral, ainsi que le prince Frédéric-Charles, celui-ci avec le brassard 
blanc. 

G., 12/6 64. 

La première fois que je retournai à Babelsberg, je 
reçus également des reproches de vive voix. Mais je 
préférai me voir taxé d'inexactitude plutôt que d'avouer 



1 . Il y a de Berlin à Potsdam 26 kilomètres seulement. Le prix du chemin 
de fer est de 2 marks 10 pf. en i" classe, soit 2 fr. 62 c. 

2. La princesse Charlotte-Louise, veuve de l'empereur de Russie Nicolas, 
et la princesse Alexandrine, épouse du grand-duc de Mecklembourg-Schwérin. 
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le motif qui m'avait empêché d aller à Berlin. Le roi au- 
rait pu prendre cet aveu pour une demande indirecte de 
remboursement des frais occasionnés par de pareils 
voyages, et à ce point de vue, j ai toujours été malheu- 
reusement très susceptible. 

Lorsque l'impératrice Alexandra Feodorovna de 
Russie mourut, je demandai au roi la permission 
d'aller à Saint-Pétersbourg pour l'enterrement, car la 
princesse m'avait toujours témoigné une faveur parti- 
culière. Sa Majesté me dit : 

« Très volontiers! allez, mais à vos frais. » 

Je fus mécontent de voir que ma prière avait pu 
lui donner l'idée, même la plus éloignée, que je de- 
mandais de l'argent en pareille circonstance, et je 
répondis : 

(c Cela va de soi, à mes frais. Je n'ai pas encore 
réclamé d'argent à Votre Majesté. » 

Après cette épreuve, je ne voulus pas avouer que 
c'était la question d'argent qui m'avait empêché de 
venir de Potsdam à Berlin pour la revue. Cependant le 
roi, qui portait en toutes choses l'esprit d'économie, 
eût trouvé certainement cela fort naturel. Je n'aurais 
pas dû, il est vrai, promettre d'écrire l'article. Bref, je 
gardai mon : « Oh ! Schneider ! » 

Pour terminer, j'ajouterai que j'ai payé de ma poche 
tous les voyages que j'ai faits à la suite du prince de 
Prusse et du roi Guillaume, sauf le chemin de fer. 
Ainsi, en 1853, lors de la tournée d'inspection de l'ar- 

L'sMPEEEUR GUILLAUME. — I. 10 
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mée fédérale à Olmûtz et à Vienne; en 1858, lors du 
voyage de Liegnitz et de Varsovie, etc. 

Il n'y a jamais eu qu'une seule exception. Quand je 
me rendis à Kœnigsberg pour le couronnement (1861), 
je fus autorisé à présenter le compte de mes frais, 
comme tous les employés attachés à la Cour. J'avais 
donc le droit strict de répondre comme je le fis, quand 
le roi m'autorisa à aller à Pétersbourg. 

Pendant le voyage en Autriche, j'ai eu l'occasion de 
voir de prés, et du matin jusqu'au soir, l'activité infati- 
gable du prince dans l'accomplissement de ses devoirs. 

Tandis que Frédéric-Guillaume IV était retenu cette 
année à Rùdersdorf par les manoeuvres d'automne 
de la garde, j'appris un soir, en faisant la lecture à la 
cour, à Rùdersdorf même, que le prince de Prusse de- 
vait aller inspecter le contingent autrichien de l'armée 
fédérale avec un général saxon et un général hano- 
vrien. Je ne connaissais encore l'armée autrichienne 
que pour l'avoir vue peu de mois auparavant, à la suite 
du roi. Mais, grâce à la Galette de i'^rm^, j'avais en Au- 
triche de nombreuses relations militaires et littéraires. 
Je pouvais donc me trouver à même de rendre des ser- 
vices au prince. Je lui proposai en conséquence de l'ac- 
compagner et j'eus le plaisir d'apprendre qu'il était 
disposé à m'emmener, si le roi l'autorisait. Je n'eus pas 
de peine à obtenir la permission par l'entremise du 
comte Stolberg et du général de Gerlach. Ces mes- 
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sieurs, en eflfet, désiraient aussi connaître la situation 
politique de TAutriche. Je fis donc tout le voyage, à 
Olmûtz et à Vienne, et je pus ainsi connaître le prince 
plus intimement, car pendant ce temps il ne cessa de 
vivre constamment sous mes yeux. 

La présence à Olmûtz de l'empereur Nicolas, et la 
guerre alors imminente des puissances occidentales 
contre la Russie, le refroidissement déjà sensible de 
l'Autriche, mes entretiens avec le feld-maréchal prince 
Windischgraetz ', le général Langenau et beaucoup 
d'autres personnes influentes, qui étaient bien dispo- 
sées en ma faveur pour avoir pris énergiquement dans 
la presse le parti de l'armée impériale contre la Révo- 
lution, me permirent de rendre à mon roi et au prince 
de réels services. 

J'étais sans qualité officielle et considéré exclusive- 
ment comme journaliste. C'est pourquoi je trouvais 
plus de confiance et d'ouverture que des officiers ou 
des fonctionnaires. J'écrirai peut-être par la suite les 
observations faites dans ce voyage, mais je puis dire ici 
à l'avance que les hommes d'État russes et autrichiens 
que j'approchais, ne voyaient pas sans appréhension le. 
moment où le prince de Prusse monterait sur le trône. 
Ils craignaient que son gouvernement ne fût beaucoup 
plus énergique que celui de son frère et, avant tout, 



I. Le vainqueur de la Révolution à Vienne, en 1848. 
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qu'il ne cherchât à accentuer le caractère militaire de 
la monarchie prussienne. 

La différence entre les manières du roi Frédéric- 
Guillaume IV et celles de son frère, venus en Autriche 
peu de mois l'un après l'autre, était si sensible qu'elle 
me fit de la peine alors. Je la comprends maintenant. 

Leur extérieur même était dissemblable. Frédéric- 
Guillaume IV s'était vu forcé par l'étiquette de revêtir 
l'uniforme du régiment de hussards autrichiens dont 
il était titulaire. Cet uniforme sied mal à un homme 
corpulent, et le roi lui-même en était mal à l'aise; 
c'est du moins ce qu'il dit, tout en reconnaissant 
qu'il n'y avait pas moyen de faire autrement. Au 
contraire, le prince de Prusse avait tout à fait grand 
air dans son uniforme de propriétaire d'un régiment 
d'infanterie hongroise, et, si étrange que cela paraisse, 
le roi se fit beaucoup moins d'honneur que le prince, 
malgré toute son amabilité et les faveurs dont il fut 
véritablement prodigue. Il distribua, par exemple, en 
un seul jour sept croix de l'Aigle Noir, exception pres- 
que unique dans l'histoire de cet ordre, tandis que le 
prince, dans la position qu'il occupait alors, ne pouvait 
rien accorder, et n'avait pas les moyens de donner 
beaucoup. 

Bien plus : quand on lui présenta les officiers de son 
régiment, à Olmùtz, il leur adressa des paroles fort 
sévères au sujet de l'attitude de ce corps pendant la 
révolution hongroise. Ces reproches devaient nécessaire- 
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ment avoir beaucoup de retentissement dans la capi- 
tale autrichienne et parmi les officiers. On parut en 
effet très sensible à ce qu'ils contenaient de fondé, 
bien que ce fût mal connaître le prince que d'attendre 
de lui autre chose qu'une entière franchise, et cepen- 
dant il gagna tous les cœurs. 

Je ne puis oublier à ce propos une particularité qui 
prouve à quel point les princes sont exposés à des 
corvées auxquelles échappent les autres hommes. 

Le jour de l'arrivée, mon maître, qui avait voyagé 
en uniforme prussien, mit le costume autrichien quel- 
ques stations avant Olmùtz, car l'empereur l'attendait 
à la gare. A son logis, il trouva un grand nombre 
d'officiers du VP corps prussien, qui avaient franchi la 
frontière de Silésie pour assister aux manoeuvres im- 
périales. Ils s'étaient mis en grande tenue pour venir 
le saluer et le prince, heureux de voir tant de compa- 
triotes, les reçut dans le salon du premier étage. Pour 
cela, il retira son uniforme autrichien et mit l'uniforme 
prussien. 

A peine les officiers s'étaient-ils éloignés qu'on vint 
annoncer la visite de l'empereur! Vite, l'uniforme 
prussien est mis à bas et la tenue autrichienne en- 
dossée de nouveau. Pour rendre la visite, le prince 
pouvait rester comme il était, mais je me trouvais 
précisément dans sa chambre lorsqu'accourut un mes- 
sager hors d'haleine nous prévenir que lempereur 
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de Russie arrivait à la gare. Il fallut retirer Tuniforme 
autrichien et mettre le russe, bien entendu avec toutes 
les décorations. Au retour, le prince dut rendre, en 
uniforme autrichien, sa visite à Tempereur François- 
Joseph. Pour dîner, il changea encore d'uniforme, car 
dans l'intervalle il avait remis l'uniforme prussien pour 
rester à la maison. Tout cela se passa en deux heures 
à peine et était inévitable. A la fin, le prince rit lui- 
même du nombre infini de ses métamorphoses. 

A la messe militaire, qui eut lieu au camp, tous 
lès assistants ressentirent une profonde impression 
lorsque, les deux empereurs s'étant agenouillés avec 
leur suite et toutes les troupes, le prince resta seul 
debout, ainsi que son fils, le prince Frédéric-Guil- 
laume. 

Cela ne pouvait passer inaperçu dans un moment 
aussi solennel, d'autant moins que l'événement se pas- 
sait au point central de la cérémonie. C'était montrer 
d'une manière significative l'indépendance de la Prusse, 
en face de l'appareil grandiose des troupes rassemblées 
et de la réunion des deux empereurs. 

A Vienne, où de somptueux appartements m'avaient 
été assignés au palais impérial, je fus surpris, le 5 oc- 
tobre, par une visite du prince de Prusse, au moment 
où je prenais part à un déjeuner d'adieu en compagnie 
de Louise Neumann (aujourd'hui comtesse Schôn- 
feld), dont j'étais l'ami, de sa mère, M™' Haizinger, 
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de sa dame de compagnie, Clémentine Breton, et de 
Facteur Beckmann. Le prince ayant un ordre à me 
donner, était venu lui-même. Il montra beaucoup d'a- 
mabilité et de gracieuseté à mes convives, dont le 
talent Tavait charmé au théâtre de la Cour, et ceux-ci 
ne furent pas peu surpris de me voir Tobjet d'un pa- 
reil honneur. 

Ce qui comblait la mesure, c'est que la chose se 
passait au palais même de la Hofburg. 

Le prince ne changea rien à sa conduite, ni à sa ma- 
nière de vivre lorsqu'il prit possession de la régence, 
et lorsqu'il devint roi. Autour de lui, tout resta 
dans le même état. Ce dont il s'occupait directement 
ou à quoi il prenait un intérêt personnel, comme les 
écuries, les jardins de Babelsberg, les appartements, les 
cuisines, resta comme auparavant et fut en quelque 
sorte séparé de l'administration de la cour proprement 
dite. On n'admit que les extensions et les agrandisse- 
ments indispensables. Rien ne fut changé dans l'en- 
tourage immédiat du souverain ; il semblait même sur 
bien des points qu'il existât une cour spéciale à côté 
delà Cour royale. Pour moi, le changement de situa- 
tion ne me toucha en rien. Sauf la courte période de 
transition dont j'ai parlé plus haut, tout demeura comme 
auparavant. 

Lorsqu'il fallait défendre l'armée dans la presse 
contre une attaque de la Chambre des députés 
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OU d'un journal de l'opposition, je recevais des ordres 
soit du roi directement, soit du général de ManteufFel, 
parfois aussi par l'intermédiaire d'un aide de camp. Mais 
avant la publication, je présentais mon article à Tagré- 
ment de Sa Majesté, en demandant avant tout où il fal- 
lait l'adresser. J'utilisais ces occasions pour lire, sinon 
le tout, du moins les passages saillants, bien que le roi 
n'aimât pas la lecture en général. J'agissais ainsi, en 
quelque sorte pour la tranquillité de ma conscience, 
car autrement j'eusse été forcé de donner chaque tri- 
mestre une fausse quittance en connaissance de cause. 

Dans le chapitre de mes Souvenirs intitulé : Lecteur 
du roi \ j'ai déjà raconté que, bien que figurant en cette 
qualité sur YAlmanach royal, je ne recevais aucun trai- 
tement. Mais j'obtins, après cinq ans de services, 
une « gratification annuelle de cinq cents thalers pour 
lectures faites à la Cour ». C'est en ces ternies qu'était 
également rédigée la quittance que je devais signer 
en recevant l'argent. Pendant la maladie de Frédéric- 
Guillaume IV je n'eus aucun scrupule. Mais au chan- 
gement de régne, mon emploi devint une véritable 
sinécure. En effet, le roi Guillaume n'aimait pas à se 
faire faire la lecture, et bien que mon nom continuât 
de figurer sur YAlmanach royal en qualité de lecteur 
(ce qui ne pouvait se faire qu'avec l'assentiment spécial 

I. Souvenirs de ma vie, vol. II, p. 25 c. {Note de V auteur.) 
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du souverain), lacquit d'un traitement que je ne 
gagnais plus pesait sur ma conscience. Ne voulant 
pas, d'un autre côté, réclamer contre cette étrange si- 
tuation, je cherchais une voie détournée pour faire 
chaque trimestre une lecture au roi, ne fût-ce que de 
quelques lignes; j'évitais ainsi de signer sciemment 
une pièce fausse. Cependant je n'y réussissais pas 
toujours, surtout à l'époque des voyages, en sorte que 
je me chargeais de propos délibéré d'une série de faux 
non interrompue. 

Le cas était d'autant plus singulier que je ne pouvais 
prétendre sur ma gratification à une pension de retraite 
pour ancienneté ou en cas de maladie. En pareille cir- 
constance, la gratification était purement supprimée. 
Cependant je n'aurais pas aimé voir changer ma posi- 
tion; avec un traitement fixe, j'aurais eu en même 
temps des supérieurs ; j'aurais surtout occupé, auprès 
du prince, une situation officielle de nature à nuire 
aux services que je lui rendais, car on les aurait crus 
payés et ma sincérité eût été mise en doute. Or, 
jusqu'à présent du moins, j'avais échappé à ce soupçon. 

Le roi n'a probablement jamais deviné pourquoi je 
lui imposais en quelque sorte mes lectures. Quand 
j'y parvenais, c'était un poids de moins pour moi. Dans 
le cas contraire, il fallait me résigner à commettre un 
faux qui, heureusement, ne nuisait à personne. 

En pensant à l'aversion de mon maître pour les lec- 
tures à haute voix, je ne puis songer sans effiroi à 
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TefiFet qu'avaient dû produire sur lui celles que je fai- 
sais devant son frère à Sans-Souci, et auxquelles il ne 
manquait jamais d assister du commencement à la fin, 
quand il se trouvait à Berlin ou à Potsdam. On consi- 
dère plus tard de pareilles choses d'un tout autre œil 
que sur le moment même ; mais, en vérité, ce n'en est 
pas plus réjouissant pour cela. 

Le roi Guillaume n'a jamais parlé théâtre avec moi, 
bien qu'il eût assurément confiance en mes lumières 
à cet égard. Deux fois, en effet, il m'a nommé membre 
de commissions instituées pour examiner la situation 
et le fonctionnement du théâtre Victoria. On me char- 
geait également de lire des pièces soumises à la censure 
afin de voir si elles pouvaient être jouées, surtout au 
point de vue politique. Quelquefois le roi me parlait 
aussi de l'administration de M. de Hûlsen'. Je ne 
pouvais qu'en faire l'éloge, d'après tout ce que j'en- 
tendais dire ; mais, à ma grande satisfaction, Sa Ma- 
jesté n'a jamais traité avec moi ce qu'on pourrait 
appeler proprement la question théâtrale, bien qu'étant 
grand amateur de spectacles et s'occupant sans cesse de 
tout ce qui pouvait contribuer au progrès de la scène. 
Je passais de mon côté pour connaisseur, ce qui était 



I . Intendant général des théâtres royaux de Berlin, Hanovre, Cassel et 
Wiesbaden, mort le 30 septembre 1886, après trente-cinq années d'exercice. 
C'était un ancien capitaine de l'armée, appelé à ces fonctions par Frédéric- 
Guillaume IV. 
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rraî sous bien des rapports ; mais c'eût été me créer 

une position très délicate que de revenir d'une façon 

quelconque à la vie de théâtre. Le roi, sans doute, l'a 

compris, et ne m'a jamais exposé à l'embarras de lui 

faire des réponses évasives à ce sujet. Dans le monde 

spécial du théâtre et aux yeux de tous ceux qui s'y 

^ri té ressaient, je passais pour le futur successeur de 

^- de Hùlsen et, en quelque sorte, pour conseiller 

^^tîme en matière de spectacles. Il eût été bien inutile 

^ démontrer que cela n'était pas et ne se réaliserait 

'^^>^îiis. 

"5 ai déjà dit que le roi écrivait non seulement d'une 
manière concise, rapide et avant tout en honnête 
homme, mais encore que, dans les occasions les plus 
importantes, il ne suivait que ses propres idées, sans 
demander à d'autres leurs avis ou leurs conseils. Il 
m'en revient une nouvelle preuve frappante, que chacun 
peut contrôler, car le document en question a été 
imprimé deux ans après l'époque où il a été rédigé. 
Les Archives de VÉtat et ensuite la Galette de Spener 
(page 201, 29 août 1865) ont inséré, en effet, le 
mémoire que le roi écrivit à Gastein, le 3 août 1863, 
en réponse à une proposition de l'empereur d'Autriche 
tendant à réunir en congrès les souverains allemands 
â Francfort '. On y trouve confirmé de la manière la 

I. Pour étudier les réformes à opérer dans Torganisation de la Confédéra- 
tion germanique. 
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plus formelle ce que j'ai vérifié chaque fois qu'il ma 
été donné de lire des pièces écrites de la main du 
roi. Je ne puis, il est vrai, invoquer comme preuve de ce 
que j'avance celles qui se trouvent dans mes papiers, 
car je n'ai pas le droit de les publier. Ce qui caracté- 
rise le mémoire dont je parle, comme tous les autres 
écrits du roi, c'est la raison la plus saine et l'absence 
complète de toute emphase. 

On peut en dire autant, avec plus de raison encore, 
des notes que le roi écrivit en janvier 1865 pour servir 
d'instructions au ministre de la guerre dans les débats 
qui allaient s'ouvrir à la Chambre des députés et ré- 
pondre aux attaques du parti progressiste à propos de 
la réorganisation de l'armée. Elles forment huit grandes 
pages d'une écriture serrée ; on y trouve exposés d'une 
façon si claire et si victorieuse les motifs et les avan- 
tages de la réorganisation projetée, que le général de 
ManteuflFel, après avoir lu le manuscrit, exprima le 
désir de le faire autographier en fac-similé et de le ré- 
pandre dans l'armée. Pour terminer ce travail, le roi 
avait dû renoncer à une partie de chasse et s'était 
enfermé toute la journée. 

J'eus occasion de voir ce mémoire, parce que les 
principaux points devant être, après les débats, traités 
d'une manière encore plus explicite dans la presse, le 
manuscrit me fut communiqué à cet eflfet. J'eus même 
la satisfaction de pouvoir le garder avec la permission 
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du roi. Il est fâcheux que de pareils faits qui sont, à 
vrai dire, le nerf et la moelle de l'histoire de notre patrie, 
n'aient pu être connus à l'époque où ils se sont passés. 

J'emprunte aux notes que j'ai prises pendant que je 
rédigeais la Galette de l'Armée, l'observation suivante : 

Le prince de Prusse qui était désigné par le chiffre 68 parmi 
les collaborateurs, a, ou écrit lui-même les articles suivants, 
ou fourni, pour les écrire, des données si complètes qu'elles 
ont pu être insérées telles quelles. 

Dans le n** 72 : Remarques sur l'article signé du n** 5 1 au sujet 
des Écoles de cadets ; 

Dans le n° 81 : Réponse au n° 3 ; 

Dans le n° 413 : Nouvelles militaires de Prusse; 

Dans le n° 442 : Reconnaissance de la nation; 

Dans le n° 452 : Correspondance de Prusse; 

Dans le n° 524 : Revue de la flotte à Spithead; 

Dans les n°' 527, 529 et 533 : Correspondance de Prusse; 

Dans le n° 551 : Au pas ou non — pourvu qu'on avance; 

Dans le n** 564 : Correspondance. 



Le mémoire sur l'organisation de l'armée m'a 
mené jusqu'à l'année 1865. Elle fut pour moi im- 
portante, et même décisive sous bien des rapports. 
C'est ce que je vois clairement aujourd'hui où, arrivé 
à sa fin, je reprends la rédaction de ces souvenirs. Je 
reçus notamment en décembre la mission d'écrire un 
ouvrage sur les Ordres et les distinctions honorifiques 
prussiennes. Je m'y employai avec amour, voulant, s'il 
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se pouvait, que la valeur littéraire de mon oeuvre ne 
restât pas au-dessous du sujet. 

Quand j'écrivais en 1864 : « J'étais ce que je suis 
avant l'avénenient du roi ; ce que je possède, je l'avais 
avant qu'il me fît l'honneur de m'admettre dans son 
intimité », je voulais montrer par là la sincérité de 
mon jugement et l'heureuse indépendance de ma si- 
tuation. Mais j'étais loin de me douter que bientôt 
je n'aurais plus le droit de parler ainsi. 

A l'anniversaire de sa naissance, en 1865, le roi, en 
m'abordant, me dit : « Que m'apportez-vous, Monsieur 
le Conseiller intime ? » Je crus d'abord qu'il s'agissait 
d'une plaisanterie comme Sa Majesté m'en faisait 
souvent. Mais en voyant qu'elle me donnait ce titre 
sérieusement, je fus si surpris que j'oubliai de la re- 
mercier, et ce ne fut que plus tard que je m'acquittai 
de ce devoir. Je pensais qu'en continuant à servir 
fidèlement mon maître, un jour peut-être, et notam- 
ment au jubilé de mes cinquante années de services, 
je pourrais bien recevoir cette distinction, si le Tout- 
Puissant me laissait vivre jusque-là. J'avais pour m'en- 
courager dans cet espoir de nombreux exemples. Mais 
plus je sentais ce qu'il y avait d'exceptionnel dans ma 
situation, et moins je pouvais me dissimuler qu'il fallait 
une occasion toute spéciale pour justifier une sembla- 
ble élévation, surtout au souvenir de mon ancien état. 

Quand Frédéric-Guillaume IV me nomma Conseil- 
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1er aulique ', ce fut pour moi, outre une marque de 
faveur, le moyen de sortir d'une situation anormale 
qui ne pouvait guère se prolonger à la Cour. Il 
était, en effet, difficile qu'un comédien pensionné des 
théâtres royaux continuât de paraître aux réunions du 
soir, chez la famille royale, ce qui est regardé comme 
un signe de faveur particulière. Ma nomination de con- 
seiller me rendit alors bien heureux, en rompant su- 
bitement toute attache avec mes antécédents et mes 
anciennes relations; elle m'introduisait en même temps 
dans une sphère toute différente. Je ne pouvais donc 
me dissimuler que c'était, non seulement une faveur, 
mais encore une nécessité, puisque le roi daignait m'ad- 
mettre dans son intimité. Il en était tout autrement de 
la promotion faite par le roi Guillaume. Celui-ci n'i- 
gnorait pas qu'il n'avait besoin d'aucun encouragement, 
d'aucune récompense pour être sûr de mes services. Il 
aurait eu plutôt des raisons pour continuer à me laisser 
végéter dans mon obscurité. 

Le titre de conseiller aulique était autrefois, et en 
particulier au commencement du règne de Frédéric- 
Guillaume IV, regardé comme absolument insigni- 
fiant. Des dentistes, des commissaires-priseurs, des 



I. Les titres de conseiller intime (Geheinier Hofrath) et de conseiller au- 
lique {Hofralh) sont purement honorifiques et ne répondent à aucune fonc- 
tion déterminée. Il existe en outre des conseillers de guerre, de justice, de 
finance, de commerce, etc. Ce dernier titre est très recherché des négociants 
qui ont fait fortune et i qui il donne une situation officielle. 
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agents d affaires même le recevaient. Il était donc 
tombé dans une sorte de discrédit, et parfois on en 
parlait avec ironie. A partir de 1840, on ne le donna 
plus qu'aux fonctionnaires des différentes administra- 
tions. Je suis même le seul qui, pendant tout le régne 
de Frédéric-Guillaume IV, ait été nommé conseiller 
aulique sans exercer de charge publique, et surtout 
sans avoir de supérieur hiérarchique. Aussi le ton dont 
le roi Frédéric-Guillaume IV et ses frères me don- 
naient mon titre n'était pas toujours exempt de l'ironie 
avec laquelle ils l'avaient entendu prononcer au temps 
de leur jeunesse. Cela aurait pu être indifférent à d'au- 
tres, car le ton singulier dont on traînait la voix sur 
ce mot : c< Monsieur le Conseiller aôôôlique * » aurait 
pu paraître à beaucoup de gens un signe d'intimité 
toute spéciale. Pour moi, au contraire, qui ne pouvais 
oublier mon ancienne profession, je croyais toujours 
qu'on voulait me la rappeler; mais quand je fus nommé 
conseiller intime, je n'eus plus cette appréhension; 
le mot : « intime », ne peut pas être prononcé avec la 
même emphase ironique que celui de « Conseiller 
aôôôlique ». 

Si je déclinai d'abord mon nouveau titre, comme 
une plaisanterie, j'avais mes raisons, car le roi, étant 
encore prince de Prusse, m'avait déjà appelé souvent : 
« Monsieur le Conseiller intime. » C'était même de- 

I. Le texte porte : Hooofrath, 
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venu pour lui une habitude pendant toute la période 
de 1853 à 1857. Quand je lui répondais que je n'étais 
pas conseiller intime, mais simple conseiller aulique, 
il me disait en riant : 

« Restez donc tranquille ! vous êtes conseiller intime 
de gouvernement, et même conseiller actuel '; nous le 
savons tous très bien. » 

Le prince voulait sans doute faire allusion à mes 
relations avec les généraux de Rauch et de Gerlach, 
auxquels je rendais tous les services que je pouvais. Mais 
du moment qu'il devint régent, il ne recommença plus 
la plaisanterie, encore moins lorsqu'il fut roi. Il crai- 
gnait qu'à cette appellation malicieuse, je ne m'incli- 
nasse en signe d'acceptation ; c'était mal me connaître. 

Je n'aurais pas voulu profiter, dans une vue d'ambi- 
tion, d'une semblable familiarité, et le roi lui-même 
ne m'aurait pas pardonné d'abuser de son humeur 
bienveillante. C'est ainsi qu'il m'a appelé deux fois 
« Excellence », toujours en plaisantant, après mon 
élévation à la dignité de conseiller intime. Comme 
bien on pense, je n'ai pas eu l'air d'entendre, et je ne 
l'ai pas fait remarquer au roi en lui répondant sur 
le même ton. 

Cette promotion inattendue me fit franchir un pas 
immense sous tous les rapports. Je n'avais pas encore 



I . Le jeu de mot est difficile à comprendre pour qui ne sait pas qu'il existe 
en Allemagne des Conseillers honoraires et des Conseillers actuels ou efFectifs^ 
(JVirhlkher geheimer Regicrungsrath), 

L'iMrBRBVR GUILLAUME. — I. II 
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remarqué quelle importance beaucoup de gens atta- 
chent à un pareil titre, mais j'allais l'apprendre de tous 
les côtés. Il semblait que subitement ma position fût 
devenue tout autre, et que j'eusse rompu seulement 
à ce moment et d'une manière définitive avec mon an- 
cienne profession, au point que tout retour en arriére 
fût impossible. Je sus, par la suite, du général de 
ManteufFel lui-même, que ma nomination avait eu 
lieu sur la proposition du cabinet militaire, comme en 
1861 pour l'ordre de la Couronne. Je crus reconnaître 
à ce trait l'intention du roi de récompenser mes efforts 
en faveur de l'armée. Il est possible aussi qu'il en ait 
été autrement et que le hasard ait tout fait, mais je me 
plais à penser le contraire ; c'est pourquoi je rappelle 
ici cette circonstance. J'attache un prix égal à ce que 
le roi Guillaume m'ait conféré cette distinction le jour 
de sa naissance; Frédéric- Guillaume IV m'avait ac- 
cordé aussi la croix de HohenzoUern à un pareil an- 
niversaire. 

Peu de temps auparavant, je me trouvais un samedi 
matin, comme d'habitude, dans le salon des aides de 
camp attendant le lever du roi, lorsque parut le con- 
seiller de finances et premier trésorier Geiling. Il tenait 
un paquet scellé, venant du trésor de la Couronne, 
qu'il apportait au roi : / 

« Je suppose, me dit M. Geiling, que ce paquet 
contient des documents relatifs à un anneau fameux 
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dont il a été beaucoup parlé. La légende rappor 
qu'aussi longtemps qu'il restera dans la maison ( 
Hohenzollern, celle-ci ne cessera de prospérer. » 

Reconnaissant l'écriture du roi Frédéric- Gui 
laume IV sur le paquet, je demandai à lire l'inscriptic 
que je reproduis d'après mes souvenirs : 

J'ai ouvert ce paquet en présence de ma sœur Louise des Paj 
Bas; j*ai pris connaissance de son contenu, et, après l'avoir scei 
de nouveau avec mon cachet particulier, je l'ai rendu au prin 
Wittgenstein pour le conserver. 

L'inscription était beaucoup plus longue; mais oblij 
de la lire rapidement, je ne puis me souvenir que c 
sens, et non des paroles textuelles. 

Le paquet était de forme allongée et portait dei 
cachets. Le hasard voulut que, quelques jours après, ( 
faisant des recherches pour un travail historique, 
trouvasse dans la collection des manuscrits de la b 
bliothèque royale de Berlin un volume in-folio (N** }( 
des Ms. horuss?) intitulé : Secret des anciens électeurs poi 
faire de Y or y et autres superstitions. 

J'y lus la notice suivante : 

J'ai appris (c'est le conseiller Kœnîg qui parle) du conseill 
intime de guerre Kruger, qui l'avait vu dans les papiers de f 
le payeur militaire, conseiller intime Kœppen, que le roi Fréd 
rie II, à son avènement, avait trouvé, outre beaucoup de mo 
naies anciennes qu'il fit vendre, une petite boîte renfermant i 
anneau avec une pierre noire, à côté duquel se trouvait un bill 
autographe du roi Frédéric I*' lui-même. On y lisait à peu près 
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qui suit : « Feu mon père, à son lit de mort, m'a donné 'cet 
anneau en me rappelant qu'aussi longtemps qu'il restera dans la 
maison de Brandebourg, non seulement celle-ci sera prospère, 
mais encore verra s'accroître sa grandeur. » Le roi ordonna à 
Kœppen de garder cet anneau ; il le lui a réclamé plus tard, et 
puis ce dernier n'en a plus entendu parler. 

Quelques pages plus loin, on trouvait dans le même 

manuscrit le signe suivant gf^J) avec cette note : 

Pendant qu'une princesse de la famille royale était en couches, 
un grand crapaud monta, dit-on, sur son lit et laissa tomber de 
sa bouche un anneau d'or qui portait enchâssés un diamant et 
deux rubis. Cet anneau doit par la suite et'dès aujourd'hui être 
remis à l'aîné de la race, comme souvenir, pour indiquer le 
bonheur et la prospérité dont il est le signe. 

Sur la première page du volume, une indication 
au crayon renvoie à la note du conseiller Kœnig. 

La chose me parut intéressante. Je m'informai aus- 
sitôt et j appris qu'il courait des bruits vagues sur 
l'existence de l'anneau et sur les précautions prises 
pour sa conservation. Mais je ne pus approfondir les 
circonstances ni le fondement historique de son acqui- 
sition. On rapprochait souvent cette légende d'un 
événement qui se serait passé, prétendait-on, aux der- 
niers moments de Frédéric-Guillaume II. La comtesse 
de Lichtenau' lui aurait retiré la bague qu'il portait au 



I . Elle était la maîtresse de Frédéric-Guillaume IL L'anecdote rapportée 
ici, ne peut se comprendre que par la similitude de son entre les mots alle- 
mands : Her den Ring! (Rendez l'anneau) et: Hering qui signifie : hareng. 
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doigt, et comme le prince disait d'une voix affaiblie : 
« Rendez l'anneau ! », elle aurait cherché à dissimuler 
ce larcin aux assistants en disant: 

ce Un hareng ! le roi demande un hareng ! » 

Le secrétaire d'État de la Cour, Dohme, me compléta 
ces renseignements en les précisant davantage : 

Il avait reçu, disait-il, l'ordre de faire l'inventaire 
des papiers conservés au palais de marbre de Potsdam. 
En procédant à cette opération, il trouva plusieurs 
billets écrits au crayon de la main du roi, et qui se 
rapportaient à une bague conservée par le gardien en 
chef Lehmann, L'un d'entre eux prescrivait à Lehmann 
d'apporter la bague au roi, et l'en rendait responsable 
sur sa tête. Un autre billet commandait, sans motif 
spécial, au même Lehmann de prendre des soins tout 
particuliers pour la conservation de l'anneau. On avait 
aussi trouvé à ce sujet un autre récit qui ne tenait 
pas moins de trois pages et qui, d'après les souve- 
nirs de Dohme, concordait entièrement avec ce que 
je lui avais raconté sur le grand Frédéric, à propos de 
cette bague. On ajoutait que ce prince aurait dit : 
« Je ne crois pas à tout ceci, mais il faut conserver la 
bague. » 

Tous ces papiers avaient été confiés au prince de 
Wittgenstein, et ceux qui se rapportaient spécialement 
à l'anneau devaient sans doute se trouver dans le 
paquet que le roi Guillaume s'était fait apporter par 
le trésorier Geiling. On lisait encore dans ces papiers 
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que la bague avaitàrorigine appartenu à l'électeur Jean 
Cicéron '. Cest sans doute à cette dernière circonstance 
qu'il faut rapporter Tordre par lequel le roi Frédéric- 
Guillaume IV enjoignit aux employés du grand-maré- 
chalat de rechercher les portraits de Jean Cicéron ou 
de tous les autres électeurs qui auraient un anneau 
au doigt, Sa Majesté voulant sans doute examiner par 
elle-même quelle sorte de bagues portaient ses ancê- 
tres. On apporta en conséquence les portraits; mais le 
résultat de l'examen resta entièrement ignoré, et les 
employés du palais ne se souvinrent même de l'inci- 
dent que lorsqu'ils en eurent l'explication à l'occasion 
de mes recherches. 

l.a version qui se trouve dans plusieurs ouvrages 
sur le règne de Frédéric-Guillaume II, et d'après 
laquelle la princesse de Lichtenau se serait emparée de 
la bague du prince mourant, a fait attribuer également 
les malheurs de 1806 à la perte de l'anneau mystérieux. 
On disait même que la comtesse de Lichtenau aurait 
été, à ce propos, très durement traitée par le roi Fré- 
déric-Guillaume III. Ce n'est qu'en 181 3 qu'elle aurait 
rendu la bague en échange d'une pension, et par là 
ramené la prospérité. 

1. Jean, né en 1455, quatrième électeur de Brandebourg (1486-1499), fils 
d'Albett, dit V Achille, On raconte que, lors de la guerre soutenue en 1479 
par le Brandebourg contre les rois de Hongrie et de Pologne, à roccasion 
de la Silésie, Jean demanda à son père de lui confier 6,000 hommes pour 
lui permettre de parler à Tennemi : a C'est de la sorte, en effet, qu'il faut 
lui parler, mon fils, dit Achille; tu es un vrai Cicéron. » Le surnom devenu 
populaire lui resta. 
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Il était impossible d'en apprendre davantage. Mais 
plus la chose paraissait obscure et incertaine, plus 
mon intérêt croissait pour un mystère que j'avais ainsi 
connu par hasard et qui, d'après ce que j'avais vu, 
paraissait intéresser la famille royale. C'est pourquoi je 
me permis, le dimanche 12 novembre 1865, à Babels- 
berg, d'interroger le roi sur ce qu'il était advenu du pa- 
quet. Pour excuser ma question, je lui lus tout ce que 
j'avais recueilli à ce sujet, et il me répondit comme il 
suit. Je transcrivis ses paroles dés mon retour à la maison : 

c( Tout ce que vous avez dit au sujet du paquet 
cacheté ouvert par moi, est parfaitement vrai. Il est, en 
effet, d'usage que la bague et les papiers qui l'accompa- 
gnent soient présentés au souverain à chaque change- 
ment de règne. Les mots écrits par mon frère sur le 
paquet, sont également exacts, du moins quant au sens. 
Autant que je m'en souviens, il s'agit d'un anneau 
ancien, portant une pierre simple, de couleur sombre. 
Je n'en puis préciser la couleur; en tout cas, ce n'est 
ni un diamant, ni une pierre noire. Les papiers ne font 
aucune mention des traditions orales ou écrites que 
vous avez recueillies. Il y est dit seulement que l'an- 
neau provient d'un de mes ancêtres et que Frédéric II 
a ordonné, comme tous ses successeurs, de le conser- 
ver avec soin. L'histoire du crapaud et celle des anno- 
tations au crayon faites par mon grand -père sont pour 
moi des choses tout à fait nouvelles. Après avoir 
montré la bague et les papiers, à ma femme et au 
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prince royal, j'ai donné, moi aussi, Tordre de les garder 
avec soin. Il est possible que feu mon frère se soit fait 
montrer les portraits de plusieurs électeurs pour véri- 
fier si Tun d'eux portait un anneau semblable. Mais je 
n'ai jamais entendu parler de cette circonstance; en 
tout cas, les papiers ne contiennent rien qui puisse 
justifier la légende, et beaucoup moins de détails que 
vous n'en avez rassemblés vous-même. » 

Ces paroles du roi et le ton dont il les prononça, 
montraient une telle indépendance d'esprit et témoi- 
gnaient si peu d'intérêt à pénétrer ce secret, que j'ai cru 
devojr rapporter l'incident avec quelque étendue, pour 
faire connaître son caractère. La plupart des princes 
sont, au contraire, autant que j'ai pu en juger, très 
accessibles à de semblables impressions. Tout ce qui 
est mystérieux, les histoires de fantômes, les apparitions 
de revenants, étaient les sujets préférés de mes lectures 
à Sans-Souci. Souvent même, on les demandait ex- 
pressément à l'avance et par ordre. Quand le feu roi 
monta sur le trône, le Vaticiniutn Lehninense joua un 
grand rôle. On mit en mouvement à ce sujet tous les 
employés des bibliothèques et des archives. Ceux-ci 
me dirent qu'il en avait été de même à chaque avène- 
ment, ainsi que la tradition s'en était conservée. On 
vit plus clairement encore, quand il fut question de 
« la Dame blanche », combien le surnaturel exerce d'at- 
traction sur les princes par cela même qu'il est inacces- 
sible à leur puissance. 
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Le roi Guillaume, au contraire, me parut, en cette 

occasion du moins, tout à fait exempt de superstition. 

Ce trait serait assez insignifiant en lui-même s'il ne 

pouvait servir à expliquer bien d'autres choses, et s'il 

n'était pas exceptionnel chez un souverain. 
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Répugnance du roi à autoriser les exécutions capitales. — Anecdotes : le 
menuisier Heinrich, de Trebbin. — La dépêche de Cûstrin. — Plaisir du 
roi à récompenser. — La médaille du sacre et le grand-duc Nicolas. — 
Vœux de bonne année (1865). — « Au moins mes ancêtres n'avaient pas de 
Chambres. » — Activité du roi. — Son dédain de toute commodité. — Le 
siège en forme de selle. — L*agence Wolff. — Les indispositions du roi. 
— Ses imprudences. — Défilé des troupes autrichiennes à Berlin après la 
guerre du Danemark. — Les cures de Carlsbad. — Délicatesse du roi. — 
Soin qu'il prend de ménager toutes les susceptibilités. — vi On ne répond 
pas à de telles absurdités. » — Communication à Sa Majesté du manuscrit des 
Souvenirs intimes. — Un ours à faire peur. — Déménagement et remanie- 
ment de la bibliothèque. — Voyages à Mersebourg, à Lauenbourg et à 
Munster (1865). — Jubilé de Swinemùnde. 



Rencontrant un jour par hasard en chemin de fer un 
ami d'enfance, M. Friedberg, alors conseiller intime 
et référendaire au ministère de la justice, la conver- 
sation tomba sur les difficultés qu'avait le chef de ce 
département à obtenir la signature du roi pour l'exé- 
cution des condamnations capitales, alors même 
qu elles avaient été prononcées dans toutes les for- 
mes juridiques. Quand, après une longue et inutile 
attente, le ministre réclamait enfin, le roi, d'ordinaire, 
feignait de chercher la pièce dans ses papiers. Mais s'il 
était à Berlin, il prétendait l'avoir laissée à Babelsberg ; 
à Babelsberg, elle était malheureusement restée à 
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Berlin. Il fallait donc attendre jusqu'au prochain rap- 
port qu'elle fût retrouvée. 

On ne saurait s'étonner de cette répugnance, car 
lorsque Sa Majesté prit la régence, elle dit en plein con- 
seil des ministres : ce Messieurs, toutes les fois que 
vous aurez à me faire un rapport ici pour me demander 
la ratification d'une sentence capitale, je vous charge, 
comme d'un devoir sacré, de me faire connaître ici les 
moindres circonstances et d'attirer mon attention sur 
tout ce qui permettrait d'éviter une exécution et d'au- 
toriser une commutation de peine. Pour vous. Mon- 
sieur le Ministre de la justice (c'était alors M. Simons), 
je vous exempte seul de cette obligation, parce que vos 
fonctions vous obligent à conclure toujours dans un 
sens défavorable. » 

Ces instructions ont été suivies fidèlement. Non 
seulement le roi lisait avec conscience le volumineux 
dossier de l'instruction et les motifs du jugement, 
mais encore il demandait pour chaque affaire un rap- 
port détaillé, qui lui était fait verbalement d'abord par 
un conseiller intime de cabinet, puis au conseil des 
ministres. Malgré tout, il ne signait pas encore de suite ; 
il mettait au contraire le dossier de côté, dans l'espoir 
que quelque événement heureux pour le pays ou pour 
la famille royale lui permettrait peut-être de faire grâce. 

En de semblables occurrences, les condamnations 
revenaient en bloc et en grand nombre au ministère 
de la justice, toutes commuées en détention perpé- 
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tuelle. Une fois seulement, lors des victoires de Dùp- 
pel et d'Alsen , il a été fait exception à cette règle. 
Autrement on savait au ministère que tous les événe- 
ments heureux pour la famille royale entraînaient régu- 
lièrement un redoublement de travail. 

A ce même propos, Friedberg me raconta lanecdote 
suivante, qui confirmait ce que je savais déjà. 

Le I*' octobre 1861, le menuisier Heinrich avait été 
condamné à mort à Trebbin pour avoir tué un vieux 
paysan, nommé Noack, afin de le voler. Le garde des 
sceaux de Bernuth proposa au roi, le 13 janvier 1862, 
de « laisser libre cours à la justice ». Tel est, en effet, 
depuis le règne de Frédéric-Guillaume IV, la formule 
de confirmation pour les condamnations capitales. 
Comme d'ordinaire, il fallut attendre longtemps la déci- 
sion du roi; on ne put l'obtenir avant le 19 août. Quand 
l'affaire fut discutée pour la première fois en conseil 
des ministres, pas une voix ne s'éleva en faveur du 
meurtrier. Le roi signa donc, et le ministre de la jus- 
tice fixa l'exécution au 9 septembre. Mais ce jour-là 
était précisément celui du baptême du prince Henri ' ; 
aussi le garde des sceaux annonça-t-il au roi, alors à 
Bade, que l'exécution serait différée jusqu'au lé, pour 
ne pas troubler cette fête de famille. Sa Majesté écri- 
vit de sa propre main cette annotation en marge du 
rapport (la pièce est encore aux archives) : 



I. Deuxième fils du Kronprinz. 
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N'y a-t-il donc aucun motif pour faire grâce et commuer la 
condamnation en détention perpétuelle ? Si cela est impossible, 
il faudrait choisir un autre jour que le i6, car je ne veux jamais 
connaître la date cTune exécution. 

Pour terminer, j'ajouterai que deux ecclésiastiques 
berlinois qui avaient donné leurs consolations au con- 
damné et acquis la conviction qu'il éprouvait un véri- 
table repentir, demandèrent au roi sa grâce, le 12 sep- 
tembre. Le ministre de la justice reçut aussitôt la note 
suivante : 

Je veux faire grâce, s'il n'y a rien de très sérieux à Tencontre. 

Guillaume. 

Le .ministre ayant proposé en conséquence une com- 
mutation, celle-ci arriva le jour même. 

Ces renseignements du conseiller Friedberg, que je 
lui demandai plus tard de mettre par écrit pour les 
joindre à mes papiers, m ont paru si propres à faire 
connaître le caractère du roi, qu'à son retour du duché 
de Lauenbourg, dont il avait été recevoir l'hommage, 
je saisis une occasion pour lui demander de me préci- 
ser lui-même certains détails. Il sourit en enten- 
dant dire que son ministre de la justice se plaignait 
de ce que les pièces relatives aux condamnations capi- 
tales ne pouvaient jamais se retrouver dans celle des ré- 
sidences royales où l'on était pour l'instant ; mais il ne 
répondit pas nettement à mes questions. Je suppose 
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toutefois que mes renseignements étaient fondés, sans 
quoi Sa Majesté n'eût pas manqué de les rectifier. Le 
roi ajouta même le récit suivant comme une suite 
naturelle du mien : 

« Mon avant-dernier voyage (1864) à Carlsbad a 
été signalé par un événement très pénible, et qui m*a 
causé une appréhension telle que je n'ai guère sou- 
venir d'en avoir jamais éprouvé de semblable. J'avais 
signé, depuis quelque temps, une condamnation capi- 
tale quand je reçus, le 17 juillet, dans l'après-midi, un 
télégramme d'un simple particulier, tandis que j'étais 
sorti en voiture pour faire une excursion aux environs. 
Cette dépêche disait qu'à Cûstrin, où l'exécution devait 
avoir lieu le lendemain de très bonne heure, des fonc- 
tionnaires avaient acquis la conviction, par l'attitude 
du condamné, qu'il n'avait pas commis le crime qu'on 
lui imputait. Je résolus aussitôt d'accorder un sursis, 
et, croyant me souvenir que la route qu'on devait 
suivre pendant l'excursion passait devant le télégraphe, 
je voulus y déposer moi-même ma réponse. Je l'ajour- 
nai toutefois, afin de penser à loisir aux ordres à don- 
ner pour une nouvelle enquête et de les faire parvenir 
à toutes les autorités compétentes. Dieu sait comment 
cela se fit, mais j'oubliai entièrement l'affaire pendant 
ma promenade, distrait par les beautés du paysage que 
nous avions sous les yeux. 

« L'excursion était charmante, la société pleine d'a- 
nimation, et il était déjà tard lorsque je me rappelai 
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tout à coup que dans peu d'heures l'exécution devait 
avoir lieu. Je fus si effrayé de mon oubli que je m'é- 
loignai aussitôt, laissant mes compagnons attribuer 
peut-être cette subite retraite à l'effet des eaux de 
Carlsbad. Je ne pus retrouver le calme de ma cons- 
cience avant d'avoir mis la dépêche au télégraphe et 
reçu la réponse m'annonçant que mon ordre était 
arrivé à temps. J'utilisai le télégramme qu'on m'avait 
écrit pour informer de l'incident le ministre de la jus- 
tice et, Dieu soit loué, j'évitai ainsi un cruel remords. 
Pensez donc à ce qui serait arrivé si je ne m'étais plus 
rappelé l'affaire à temps! J'ai gardé en souvenir la dé- 
pêche, qui m'était adressée par un commerçant de 
Brème, et je vous la montrerai à l'occasion. » 

En effet, quelques jours après, je reçus ce télé- 
gramme, qui était ainsi conçu : 

Cùstrin, 17 juillet, 4 h. 5 m. de raprès-midi. 
A Sa Majesté le roi de Prusse, à Carlsbad. 
^^usieurs fontionnaires croient, d'après Tattitude des frères 
3^sch, dont l'exécution est fixée à demain matin quatre heures, 
H^^ Nlartin Maasch n'a pris aucune part au meurtre. J'ose vous 
K^et> Sire, d'ajourner l'exécution de Martin Maasch. 

G. C. Detjen, 

Négociant, à Brème. 

Sur la dépêche, le roi avait écrit au ministre de la 
justice, à Berlin : 

Au vu de ce télégramme, j'ai ordonné à la cour de justice de 
Cûstrin de différer l'exécution de Martin Maasch, et j'attends un 
rapport sur cette aflPaire. Guillaume. 
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Le roi fit grâce plus tard, pour ne pas exposer une 
seconde fois le coupable aux angoisses qui précèdent 
le supplice, bien qu'une nouvelle enquête eût prouvé 
l'inanité des bruits qui avaient couru sur son inno- 
cence. 

Très peu de gens naturellement peuvent connaître 
ces particularités, car Sa Majesté ne traite de pareils 
sujets qu'avec les autorités qu'ils concernent directe- 
ment. Les notes marginales apposées sur les rapports 
et les décrets conservés dans les archives ne signifient 
rien par elles-mêmes quand on n'en connaît pas le vrai 
motif. 

Après avoir mis par écrit le récit du roi, dès mon 
retour chez moi, je me permis de le lui montrer pour 
qu'il le rectifiât. C'est alors que je reçus le télégramme 
ainsi que des corrections, que j'ai également conservées. 

Je n'ai garde d'exprimer mon propre jugement sur 
ce que je viens de raconter, mais je crois devoir trans- 
crire le passage suivant d'une lettre de Friedberg qui 
répond entièrement à mes sentiments : 

La bonté, qui fait le fond le plus intime de la nature de notre 
roi, ne se manifeste peut-être jamais d'une manière qui fasse plus 
d'honneur à son humanité que dans la façon dont il exerce la 
partie la plus pénible de ses fonctions, qui est l'obligation de con- 
tresigner les sentences capitales ! 

Cette bonté se montrait également dans des cir- 
constances toutes différentes par la joie qu'éprouvait 
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fe monarque à récompenser et à voir le plaisir qu'il 
causait par là. En préparant mon livre sur les ordres 
prussiens, j'eus occasion de consulter les archives du 
ministère de la guerre et du cabinet militaire, relatives 
à la fondation , au maintien et à la collation des diffé- 
rentes décorations et médailles commémoratives, accor- 
dées aux combattants et aux non-combattants à l'occa- 
sion de la guerre de 1864 contre le Danemark et, en 
particulier, à la suite des victoires de Dûppel et d'Alsen. 
1-es ordres, les dispositions, les rectifications émanés 
du roi Guillaume en cette circonstance attestent élo- 
quemment toute l'étendue de sa reconnaissance, son 
. sentiment toujours juste des intérêts de l'armée, dont 
^^s membres étaient pour lui comme des camarades, 
^t Sa joie de pouvoir récompenser. Comme il était en 
^^rne temps très scrupuleux à se conformer stricte- 
ment aux statuts dans chaque cas, il eut souvent des 
^^^es difficiles à soutenir contre lui-même. 

l'^\ raconté précédemment la peine que j'avais eue à 
Q\)tenir la médaille du sacre. Je ne l'aurais pas reçue 
^'ailleurs si je n'avais pas eu avec évidence le bon droit 
de mon côté, bien que je possédasse l'avantage de 
pouvoir formuler mes plaintes en personne. J'ajouterai 
cependant un autre trait au sujet de la médaille du cou- 
ronnement, qui est une nouvelle preuve de ces scru- 
pules. 

Quand le grand-duc. Nicolas de Russie, venu pour 
représenter la cour impériale, apparentée à la cour 

l'eMPBRBCR GUILLAUME. ->^ I. 12 



Digitized by VjOOQIC 



178 l'empereur GUILLAUME. 

prussienne, lors du sacre de Kœnigsberg, apprit qu'on 
avait institué une médaille commémorative, il de- 
manda par écrit à son oncle de la lui conférer, ainsi 
qu'aux personnes de sa suite. Mais cette médaille n'avait 
été créée que pour les sujets prussiens. Le roi se trouva 
donc embarrassé pour satisfaire à ce désir. 

Il crut trouver un biais en conférant la médaille au 
grand-duc, sans accorder à sa suite le droit de la por- 
ter avec le ruban orange. Elle devait être attachée au 
ruban bleu de Tordre de la Couronne, fondée en même 
temps. Le roi m'ordonna à ce propos de faire connaî- 
tre cette décision d'une manière adroite, c'est-à-dire 
discrète, afin d'éviter des demandes semblables de la 
part des autres ambassadeurs extraordinaires. 

Je priai donc l'un de mes amis de Pétersbourg de 
m'écrire s'il avait vu le grand-duc Nicolas porter cette 
médaille, qui était inconnue en Russie. Sur sa ré- 
ponse, je pus fournir des explications aux journaux de 
Berlin. 

Le prince Suworoff et M. de Weymarn, aides de camp 
généraux, qui avaient reçu la médaille avec le ruban 
bleu, sont inscrits sur la liste de Tétat-major impérial 
avec la mention spéciale de cette distinction, tandis 
que les médailles russes ne sont pas indiquées sur cet 
annuaire. 

Depuis quinze ans, je présentais au roi mes félicita- 
tions de nouvelle année, isolément, après la domesticité 
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et avant les réceptions officielles proprement dites — 
avantage que je devais à la situation de la bibliothèque 
voisine du cabinet du roi. Je voulus donc offrir égale- 
ment à mon maître, le i®' janvier 1865, mes voeux 
pour sa santé en lui souhaitant d'être heureux par ses 
enfants. Ce sont là, il est vrai, les meilleurs souhaits, 
les seuls qu'on puisse exprimer à un vieillard. 

Le roi n'était pas aussi bien disposé que d'habitude. 
U avait sans doute appris les projets de l'opposition 
pour la session du Landtag qui allait s'ouvrir. En 
effet, après m'avoir gracieusement tendu la main en 
ami, il me dit quelques mots dans ce sens. 

« En vérité, dans la situation actuelle, je puis avoir 
besoin de vos bons vœux. » 

Je me permis de lui faire remarquer que l'histoire 
de tous les monarques prussiens, depuis le Grand- 
Électeur, justifiait ce mot de Frédéric-Guillaume III : 
« Ma vie est vouée à l'épreuve, mais mon espérance 
est en Dieu. » Chaque règne finissait toujours dans la 
paix, le bonheur et la gloire, bien qu'au commence- 
ment et dans son cours, le prince et la nation eussent 
subi de rudes assauts. Il en serait sans doute de même 
pour le sien qui ne manquait pas non plus de tristesses 
et d'afflictions. 

Le roi reconnut la justesse de ma remarque, mais il 
ajouta : 

« Au moins mes ancêtres n'avaient pas de Cham- 
bres. y> 



i 
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Dans des circonstances comme le nouvel an ou lors 
des fêtes du carnaval, la vigueur du roi et son activité 
corporelle et intellectuelle, également infatigables, 
étaient vraiment surprenantes chez un sexagénaire. 

Les quelques instants pendant lesquels il déjeunait 
le matin, et qu'il consacrait même à parcourir des rap- 
ports et des dépêches, étaient, à vrai dire, le seul mo- 
jnent de la journée où le roi ne fût pas en représenta- 
tion et pût jouir de quelque tranquillité. Bien que 
rentré tard dans la nuit, parfois même après une heure 
du matin, d'une réception, où il avait trouvé un mot 
aimable pour chacun et était resté presque constam- 
ment debout, il partait le matin par le premier train 
pour Potsdam, afin d'inspecter les recrues qu'on exer- 
çait. 11 revenait ensuite à Berlin entendre des rap- 
ports, accorder des audiences ou présider le conseil. 
Il utilisait même ses voyages à Potsdam, aller et retour, 
pour travailler. Ses serviteurs les plus intimes ne l'ont 
jamais vu inoccupé. Il n'y avait dans son cabinet de 
travail qu'une seule chaise libre, celle dont il se servait 
pour écrire. Toutes les autres, et même le canapé, dis- 
paraissaient sous les livres, les cartes et les rouleaux 
de papiers entassés. 

Quand le roi avait à lire des pièces importantes, des 
mémoires diplomatiques ou des écrits politiques, il se 
servait d'un haut siège, en forme de selle et sans dos- 
sier, où il était comme à cheval devant un pupitre 
élevé. Quant à chercher une commodité quelconque, 
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un appui ou le moyen de s'étendre, il n'en était jamais 
question. Aucun des meubles n'était disposé pour 
cela. Il semblait toujours que le roi fût de service, 
constamment prêt à entreprendre une nouvelle occu- 
pation avec toute l'application qu'elle exigeait. 

Un exemple qui date de mars 1865 prouvera la rapi- 
dité et la décision que Sa Majesté apportait dans toutes 
les affaires qu'elle traitait elle-même. 
' Il s'était formé à Londres une société pour l'ex- 
ploitation de la télégraphie en Europe. Cette entre- 
prise menaçait d'écraser sous sa concurrence tous les 
offices particuliers, y compris l'agence Wolff de Berlin, 
ou tout au moins de leur enlever tout bénéfice en 
transportant en Angleterre le centre de gravité de ce 
puissant moyen de communication. Je ne connaissais 
pas alors le propriétaire de l'agence Wolff, mais je sa- 
vais que le roi appréciait ses services et avait pour lui 
de la bienveillance. Son gérant, M. Wentzel, me de- 
manda de l'aider à conjurer le péril par la constitution 
d'une compagnie semblable pour la Prusse. Elle pour- 
rait s'annexer ensuite l'agence Wolff et empêcher ainsi 
notre pays de devenir tributaire d'une spéculation de 
l'étranger. Pour cela il fallait que le roi exprimât par 
écrit ou verbalement à quelques banquiers, dont les 
sentiments étaient connus, le désir de voir se former 
une société de ce genre. 

Je n'aimais pas à m'occuper d'affaires qui pouvaient 
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avoir un caractère de spéculation , surtout quand la po- 
litique s'y mêlait. Toutefois je savais que le roi était 
bien disposé pour l'agence, comme pour les personnes 
qui la dirigeaient. Je conseillai donc à Wentzel de 
m'exposer son plan dans une lettre que je montrerais 
au roi. Je la reçus à Potsdam, le 2 mars, et je l'en- 
voyai de suite à Berlin, en l'appuyant. 

Comme je l'avais pensé, le projet intéressa fort Sa 
Majesté, car, le samedi suivant (le 4), quand je l'en 
eus entretenue, elle me rendit ma lettre, ainsi que 
celle de Wentzel, après y avoir mis dès la veille en 
marge : 

Que Wolff m'écrive directement ce qu'il vous a dit ; je lui 
répondrai dans le sens qu'il désire. 

G., 3 mars 1865. 

Cito ! 

Je m'empressai d'en informer Wentzel. Il m'apporta 
à midi la lettre en question, et le soir, le roi envoyait le 
mot désiré aux banquiers d'Oppenfeld, de Magnus et 
Bleichrœder, en suite de quoi la société fut constituée. 
Ainsi, en l'espace de quelques heures, l'affaire était 
terminée à la satisfaction générale, et surtout au grand 
intérêt du pays. 

Je dois faire ici remarquer, jusqu'à un certain point 
pour ma tranquillité personnelle, que je m'étais bien 
gardé de parler au roi avant d'avoir entretenu de la 
question M. de Bismarck, président du conseil, et de 
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lui avoir demandé s'il ne voyait pas d'inconvénient à 
mon intervention. Je demandai cette autorisation dés 
les premières ouvertures de Wentzel à qui je dis que 
je refusais de me charger d'une mission qui pouvait 
avoir une portée politique, avant de savoir si M. de Bis- 
marck n'avait rien à objecter. De même je prévins le 
roi que j'avais vu auparavant le président du conseil 
et que c'était seulement avec son assentiment que je 
me permettais de lui parler. 



Aux fêtes de Noël, au nouvel an, et à l'époque du 
carnaval, le roi était presque toujours indisposé. On le 
savait pour ainsi dire à l'avance ; mais on savait aussi 
qu^heureusement ces indispositions n'étaient jamais 
graves. 

Il n'était pas étonnant de voir le roi tomber ma- 
lade au milieu de cette activité continuelle et d'une 
pareille tension, d'autant moins qu'il se préoccupait fort 
peu des variations de la température, des courants d'air 
ou de la fatigue. S'il faisait trop chaud dans sa cham- 
bre, il ouvrait souvent les portes vitrées qui mènent à 
la véranda, sans paraître sentir le froid qui glaçait 
d'autres personnes. On perdait sa peine à lui conseiller 
de mettre des caoutchoucs contre l'humidité, et ses do- 
mestiques, qui avaient pour lui une grande affection, 
avaient dû renoncer à persuader leur maître de prendre 
quelque soin de sa santé. 



Digitized by VjOOQIC 



184 l'empereur GUILLAUME. 

On put notamment concevoir des inquiétudes 
sérieuses lorsque les régiments autrichiens, après la» 
guerre des duchés de l'Elbe, traversèrent Berlin. Je le 
vis à plusieurs reprises, à cette occasion, sortir du palais 
à sept heures du matin, en hiver, par une pluie froide 
et pénétrante, et par une obscurité telle que les lanter- 
nes étaient encore allumées. Il restait sur la chaussée 
boueuse jusqu'à la fin du défilé, et demeurait encore 
longtemps après à s'entretenir avec les officiers. 

J'ai déjà raconté l'incident de la bénédiction des dra- 
peaux. Aux manœuvres et aux inspections, il ména- 
geait les troupes sans se ménager lui-même. Tandis 
que les simples particuliers se mettent au lit après 
une nuit passée en chemin de fer, le roi dès son ar- 
rivée s'asseyait à son bureau et se hâtait d'expédier 
ce qu'il y trouvait. Quand il rentrait couvert de pous- 
sière ou trempé par la pluie, au point que tout autre 
serait resté invisible pendant une heure, on était sûr 
de le voir paraître à sa fenêtre, complètement habillé, 
quand les troupes venaient rapporter leurs drapeaux au 
palais, car il savait tout le plaisir qu'elles avaient à 
le voir. 

Il ne suivait les conseils et les avertissements des 
médecins que lorsqu'il se sentait réellement indisposé. 
Bien qu'on prescrive, pour la cure de Carlsbad, un 
repos absolu et l'interruption des . occupations ordi- 
naires, le roi emmenait tous les ans avec lui son cabi- 
net civil et militaire, et recevait les rapports sans rien 
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^Jîanger à ses habitudes ; on eût dit que pour lui, la 
^^gle générale n'existait pas. 

Son entourage s'inquiétait inutilement. Si Ton se 
, ^^ar<iait enfin à lui faire remarquer les suites possibles 

^çs imprudences, il répondait : 

^^ Je ne sais pas ce que vous voulez dire ! je me 
\TOuve très bien de continuer mes occupations. » 

Il m'a ainsi fermé deux fois la bouche en semblable 
occasion. Il me parlait alors de la fameuse « Nécrolo- 
gie » ou me répondait : « Quand je serai mort ». 
C'était la manière la plus sûre de me réduire au si- 
lence. 

De même, si je lui soumettais des propositions rela- 
tives à la bibliothèque ou à la disposition des livres, 
etc., j'étais sûr de m'entendre dire : « Oui, sitôt que je 
serai mort. » Il ne servait de rien de lui représenter la 
peine qu'il faisait ainsi à ceux qui avaient pour lui une 
affection personnelle, attendu qu'à son âge on ne doit 
pas plaisanter sur de pareils sujets. Il me faisait taire 
avec un: « Allons, ne vous fâchez pas », ou bien en 
revenant à l'inévitable « Nécrologie ». 

En 1865, il eut en février une indisposition plus 
grave que de coutume, au point que son médecin, le 
docteur Lauer, me rencontrant un matin dans l'anti- 
chambre me dit : 

« N'entrez pas, il faut absolument que le roi se 
repose. » 
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J'allais naturellement partir immédiatement, mais, 
ne voulant rien décider de mon propre chef, je dé- 
sirai faire connaître à Sa Majesté que j'étais là et que 
je ne m'en allais qu'à raison de son état. Le docteur 
se chargea lui-même de la commission et entra dans la 
chambre. 

J'ignore ce qu'il dit, mais ce qui est certain c'est qu'un 
domestique me fit entrer dès qu*il fut sorti. 



Le roi apportait un soin extraordinaire à ménager 
les susceptibilités, et cela dans toutes les circonstances. 
Il ne fit jamais de peine à personne avec intention. 
J'en donnerai seulement un exemple qui remonte à 
cette époque (avril 1865). 

Le docteur Léopold Schweitzer, rédacteur du Mo- 
niteur officiel de Vienne, m'écrivit qu'il courait là-bas 
des bruits étranges sur l'éloignement du général de 
ManteufFel et sur le caractère offensif de la politique 
prussienne à l'égard de l'Autriche. Il m'envoyait en 
même temps un article de journal, qui contenait des 
considérations absurdes sur l'influence que la reine 
douairière Elisabeth exerçait, disait-on, avec ses sœurs 
de Saxe et d'Autriche, sur la politique générale de l'Eu- 
rope. Il me demandait confidentiellement ce qu'il en 
était de ces bruits en me priant d'être discret, car ma 
réponse n'était destinée qu'à l'entourage intime de 
l'empereur. 
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Dans de pareilles circonstances, je ne voulus faire au- 
cune démarche sans en prévenir le roi. Toutefois, je ne 
pouvais me taire, car les bruits dont il s'agissait poli- 
vaient avoir une importance réelle, et la question de sa- 
voir s'il fallait les réfuter était de sérieuse considération 
pour la Prusse. Je crus donc devoir faire un rapport écrit, 
que j'envoyai au roi avec la lettre de Schweitzer et le 
journal, en lui demandant ses ordres. Comme d'habi- 
tude, il me fut répondu le jour même à Potsdam, et 
par ces simples mots : 

On ne répond pas à de telles absurdités. 

G- 

Il y avait en outre quelques signes écrits si vite que 
je ne pus les déchiffrer, pas plus que le conseiller 
intime Bork. Je demandai donc, le samedi suivant, au 
roi lui-même ce qu'ils signifiaient. Il me dit : 

a Le sens est : les pièces transmises sont absurdes. 
Vous auriez pu croire que les mots : On ne répond 
pas à de telles absurdités, voulaient dire que votre lettre 
et le récit que vous me faisiez de l'événement, étaient 
absurdes, ce qui vous aurait peut-être fait de la peine. 
C'est pourquoi j'ai ajouté : c'est la pièce transmise, à 
savoir l'article du journal, qui est absurde. » 

Les preuves de ce que j'avance se trouvent heureu- 
sement dans mes papiers, écrites de la propre main 
du roi, sans quoi j'aurais hésité à faire ce récit; car on 
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serait excusable en refusant de croire à de pareilles at- 
tentions. 

Et pourtant le roi a rencontré tant d'ingratitude, 
tant de mauvais vouloir, tant d'infidélité, que cette bien- 
veillance à toute épreuve doit être vraiment regardée 
comme le trait distinctif de son caractère. Quel besoin 
avait-il de s'inquiéter si j'appliquerais ou non le mot: 
absurde à ma question? S'il n'avait pas écrit d'une 
manière illisible, je n'aurais jamais osé demander la 
signification de ces lignes et j'aurais ignoré que le roi 
tenait a ne pas me faire de peine, même par un mot 
sans importance. Pourquoi faut-il qu'on ne puisse ra- 
conter cela à tout le monde? C'est malheureusement 
impossible, car on serait obligé en même temps de 
parler de soi, et il est si facile de paraître vaniteux ! 

C'est en ce même mois d'avril 1865 que j'obtins la 
permission de laisser ces mémoires à mes héritiers. 

J'ai déjà raconté (feuille 25 de mon manuscrit') que 
le roi, étant encore prince de Prusse, avait lu les deux 
chapitres des Souvenirs de ma vie, intitulés : Charivari 
et Mes adieux au théâtre; j'ai transcrit également la lettre 
si flatteuse qu'il m'écrivit à ce sujet. Quand j'en arri- 
vai à la feuille 26 et au souvenir de mon intimité 
avec le roi, je devins inquiet. En relisant ce que j'a- 
vais écrit, les mots me paraissaient tout autres qu'au 

I . Voir page 99. 
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« 

12:1 ornent où je les avais tracés dans l'animation de mon 
frav^ail. 

dZ'est seulement avec la conviction et la ferme vo- 
lor^^é que mes enfants eux-mêmes ne liraient ces lignes 
qu '^iprés ma mort, que je m'étais permis des jugements 
te 1 ^ qu'un serviteur ne doit pas en porter sur son maître. 
J'^t^Sr^^is copié des lettres et des communications du roi 
qu ^^ je n'avais pas le droit d'utiliser, ni de reproduire. 
J^^v^^is raconté des choses qu'il voulait peut-être garder 
seo:x-étes. Je fus effrayé, et pendant plusieurs semaines il 
iTk^ fut impossible de prendre sur moi de continuer. 

ISÏ'avais-je pas commis une inconvenance ? N'était-ce 
pas aller trop loin que de vouloir, dans ma position 
siabordonnée, juger de son vivant un monarque sur 
lequel l'histoire pourra seule porter des jugements au- 
torisés? Est-ce que j'allais devenir un second Varnhagen 
^^ En3e ', qui se servit de la position où le hasard l'a- 
vait placé et de ses relations avec des personnes illus- 
^^^s, pour donner dans des pages venimeuses-^ de son 
^^vant, et même après sa mort, libre cours à son mé- 
contentement et à sa vanité blessée ? C'eût été malhon- 
'^^*^^> mais que faire pour rendre témoignage à mon 
^^îtrc, à ce roi si digne de l'être, auprès de qui j'avais 



^ • ^O le 21 février 1785 à Dûsseldorf, mort le 10 octobre 1858 à Berlin. 

^ ^lax événements importants du commencement du siècle, il écrivit de 

^^^ï^eux souvenirs biographiques (Biographische DenkmaJe, Berlin, 1824-30, 

^ ^*^rnes) et les vies de plusieurs généraux, de la reine de Prusse Sophie- 

'^^rlotte, des feld-maréchaux de Schwerin et Keith, etc. II était l'époux de 

^^l^bre Rahcl, qui tint à Berlin un salon très fréquenté. 
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VU et appris tant de choses ignorées du public, et qui 
d'ailleurs n'aimait pas qu'on parlât beaucoup de lui ? 

On avait le droit, jusqu'à un certain point, d'attendre 
de ma part des renseignements sur mon temps et sur 
les personnes avec lesquelles les étranges vicissitudes 
de ma vie m'avaient mis en contact, ainsi que sur les 
événements que ma position exceptionnelle m'avait 
seule permis de connaître. Ce que j'avais fait, et ce que 
je voulais continuer à faire, me parut donc un devoir. 

Aussi ma résolution fut vite prise : je remis les 
26 premières feuilles du manuscrit au roi lui-même, 
pendant l'automne de 1864, en lui demandant si je 
pouvais continuer ou s'il fallait anéantir mon travail ? 
J'ajoutai : « Sire, vous êtes sûrement convaincu que je 
ne veux pas laisser une seule ligne de moi qui déplaise 
à Votre Majesté. Je suis prêt à détruire mon manuscrit 
ou à supprimer ce qui doit rester secret. Je voudrais 
seulement pouvoir conserver la liberté de mes juge- 
ments sur les personnes et sur les choses. Que Votre 
Majesté ne se formalise pas de cette démarche, en réa- 
lité extraordinaire, de la part d'un serviteur qui montre 
à son maître, de son vivant, ce qu'on ne doit apprendre 
qu'après sa mort, et seulement de son aveu. » 

Le roi me regarda avec étonnement; il me promit 
de parcourir le manuscrit à l'occasion, et le mit dans 
un portefeuille. 

Je ne le revis qu'après cinq mois. Pendant tout ce 
temps, le roi ne m'en parla qu'une seule fois et me dit: 
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« Vous m'avez représenté, en vérité, comme un 
ours à faire peur; je ne me souviens pas d'avoir jamais 
été tel à votre égard. » 

J'en conclus qu'il n'avait encore lu que le commence- 
ment, mais ses paroles, bien que dites sans aucun mé- 
contentement, ne semblaient pas me réserver une ré- 
ponse favorable. Je fus donc très inquiet, et je compris 
que j'avais commis une inconvenance en remettant le 
manuscrit au roi lui-même. Un clou chasse l'autre, 
mais si je finis par me tranquilliser. Sa Majesté n'en 
garda pas moins le manuscrit pendant cinq longs mois, 
sans m'en ouvrir de nouveau la bouche. 

Enfin le 24 avril, je reçus de Berlin mes 26 feuilles 
avec la lettre suivante : 

B., 24 4 1865. 

Au risque ' de voir ces lignes s'étaler également quelque jour 
dans vos Souvenirs, je vous retourne ces pages qui m'ont énormé- 
ment^ intéressé et amusé du commencement à la fin, entre autres 
le grand L. 

Tout est si juste et si vrai (sauf les passages où vous me 
louez) que je croyais voir revivre devant moi une foule de scènes. 

Continue:!;^ ainsi ^ Jesuismêmeréconcilié avec le commencement, 
sans me souvenir pourtant d'avoir mérité que vous me traitiez ainsi . 

Quel triste événement vient d'arriver à Nice'! quelle mort 
tragique que celle d'un héritier du trône à l'étranger, si jeune, 
sur le point de se marier, et fils de tels parents ! 



1. En français dans le texte. 

2. Enorm dans le texte allemand. 

3. 11 s'agit de la mort du czarewitch, fils aîné d'Alexandre II, mort à Nice 
en 1865. 
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Plus mes inquiétudes avaient été grandes et s'étaient 
augmentées à mesure que l'attente se prolongeait, 
plus ma joie fut vive. Je ne m'étais donc pas trompé 
sur le caractère du roi ! Je n'avais rien risqué à cette 
démarche loyale ; j'avais été compris, et je tenais main- 
tenant la preuve la plus complète de ma fidélité à 
reproduire tout ce que le roi Guillaume m'avait dit et 
me dirait par la suite. J'étais désormais libre de pour- 
suivre mon récit comme je sentais et comme je pen- 
sais, sans craindre que ces Souvenirs fussent taxés 
d'inexactitude ou d'un manque de sincérité. 

Je parcourus avec une grande émotion les 26 feuil- 
les, m'attendant à y trouver des passages effacés ou 
corrigés. Mais non ! je ne vis que des traits de crayon 
tracés en marge à quelques passages qui étaient d'ail- 
leurs de nature à étonner un homme encore en vie en 
voyant ce que la postérité pourra lire à son sujet. Je pen- 
sais que le roi me parlerait peut-être de ces passages 
pour corriger ce qu'ils contenaient d'inexact ou de mal 
compris. Il n'en fut rien. J'ai donc laissé subsister ces 
marques au crayon sans savoir ce qu'elles signifiaient. 
Je n'osai pas questionner Sa xMajesté à ce sujet, afin 
d'éviter tout ce qui aurait pu nuire à l'indépendance 
de mes jugements. 

Je continuai donc à écrire et je remis au roi les 
feuilles 27 à 40 avant son départ pour Bade. Il ne me 
les rendit que le 18 octobre, à Munster, lors du cin- 
quantenaire de la réunion de la Westphalie à la Prusse, 
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sans faire d'ailleurs aucune obsen^ation. Elles portaient 
des additions et des rectifications très caractéristiques, 
mais nul changement à mes jugements et à mes obser- 
vations. Le roi n'aurait certainement rien laissé passer 
de contraire à la vérité, car il ne pouvait supporter la 
moindre inexactitude. Je crus en conséquence pouvoir 
continuer mon travail en toute sécurité, et je le fis 
avec un vrai plaisir, car ces pages qu'on ne lira qu'a- 
prés ma mort, portent avec elles la preuve de leur vé- 
racité. 

Pendant les voyages du roi à Carlsbad, à Gastein et 
à Bade, j'effectuai le déménagement complet et le re- 
maniement de la bibliothèque. 

Sa Majesté avait, en effet, ordonné, en partant, de 
peindre toutes les vitrines à l'huile, en couleur bleue, 
au lieu de l'incroyable badigeonnage bleu de Prusse. 

Cela me donna un assez joli travail pour l'été, mais 
l'ordre y gagna. Depuis l'avènement du roi, les envois 
de livres , de cartes et d'ouvrages illustrés s'étaient sin- 
gulièrement accrus. On ne pouvait donc continuer à 
les disposer comme auparavant. Je profitai de cette oc- 
casion pour me débarrasser également d'une foule 
d'objets de toute espèce : jouets datant de l'enfance du 
roi, longues- vues, bibelots de toute sorte, bouquets, 
couronnes, portefeuilles, étuis. 

Le roi, qui aimait avant tout l'ordre et le soin, les 
avait empaquetés depuis de longues années sur les 

L*EM»EREUR GUILLAUME. — I. I) 
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rayons de sa bibliothèque, au point qu'il ne restait 
plus de place pour les livres. Il attachait sans doute à 
ces objets des souvenirs intéressants, datant de ses pre- 
mières années. Mais il eût fallu du temps pour pren- 
dre ses ordres, et mon maître n'en avait vraiment pas 
trop pour ce qui était réellement important. 

Après avoir patienté quelque temps dans l'attente 
d'une occasion favorable, je me décidai. Quand, en 
l'absence de Sa Majesté, je n'osais prendre sur moi- 
même une décision sur le classement, notamment pour 
le meuble contenant des documents relatifs à la franc- 
maçonnerie, je demandais des instructions à Carlsbad 
ou à Gastein, et je recevais une réponse précise m'in- 
diquant ce qu'il y avait à faire. Parfois aussi le général 
de ManteufFel m'ordonnait des recherches ou bien me 
prescrivait où je devais classer les livres nouvellement 
arrivés. 

Trois fois pendant le cours de cette année, j'eus 
le plaisir d'accompagner le roi dans ses voyages : à 
Mersebourg ' pour la revue du IV' corps et des contin- 
gents fédéraux qui y étaient joints, ainsi qu'au ju- 
bilé cinquantenaire de la réunion des pays saxons et 
thuringiens à la Prusse ; à Lauenbourg, pour recevoir 
l'hommage de fidélité du duché'; enfin à Munster 



1. Ville de 1 3 ,600 habitants, sur la Saale, célèbre par la victoire remportée 
en 935, par Henri l'Oiseleur, sur les Hongrois. 

2. Cédé à la Prusse à la suite de la convention de Gastein, 
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pour fêter le cinquantième anniversaire de la réunion 
de la Westphalie. 

Je fus employé à Mersebourg, comme à Lauenbourg 
et à Munster, à unfe fonction nouvelle à laquelle le 
hasard donna naissance et qui produisit de bons 
résultats. 

Pendant le voyage de Mersebourg, le roi avait reçu 
de M. de Witzleben, président supérieur de la province 
de Saxe', peu d'instants avant l'arrivée, copie du dis- 
cours que devait lui adresser la députation des États. 
Sur le verso de ce papier, Sa Majesté écrivit de suite au 
crayon, dans son wagon-salon, sa réponse telle qu'elle 
fut prononcée quelques moments après. Comme d'or- 
dinaire, elle avait coulé de source, sans corrections, 
sans interpolations et sans modifications de style. 

Pendant que le souverain parlait, je m'aperçus que 
plusieurs personnes prenaient des notes à la dérobée. 
En rentrant dans ses appartements, le roi m'ordonna de 
le suivre et me remit son discours pour le faire pa- 
raître dans les journaux de Berlin, après en avoir tou- 
tefois communiqué le contenu au président supérieur, 
pour les gazettes de la province, qui avaient un droit 
naturel de préférence. De cette manière, les journaux 
de Berlin, qui arrivaient à Mersebourg le lendemain 
soir, purent contenir l'allocution prononcée la veille. 



I . La Prusse compte douze provinces, à la tête desquelles sont placés des 
fonctionnaires appelés Oberprâsidenten, La province est divisée en districts 
{Beiirke) et en cercles {Landkreise), 
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C'était là le meilleur moyen d'éviter les inexacti- 
tudes. Il est rare, en effet, qu'il ne s'en glisse pas en 
pareille circonstance, à moins que plusieurs sténo- 
graphes ne recueillent en même temps le discours, 
pour collationner ensuite contràdictoirement. Mai^ 
pour qui est familier avec les cours, il est notoire 
qu'on ne peut parvenir au souverain dans toutes 
les circonstances, même revêtu d'un caractère offi- 
ciel, afin d'obtenir la révision du texte d'une allo- 
cution. 

Quand un souverain se retire dans ses appartements 
après avoir accompli un acte public, l'accès auprès de 
lui est toujours difficile, et la plupart du temps impos- 
sible; quand il s'agit surtout d'aflFaires relatives à la 
presse, personne n'ose vous introduire. Il faut donc 
pouvoir se faire annoncer par le service intérieur, 
sans attirer l'attention, et prendre les ordres du mo- 
narque sans paraître chargé d'une mission spéciale. 
Il faut aussi avoir la hardiesse de proposer parfois 
des modifications de style, car un discours improvisé, 
ou jeté à la hâte sur le papier, prend une tout autre 
importance lorsqu'il est lu par dçs milliers, et même 
par des millions d'individus. C'est seulement par le 
moyen que j'indique qu'on peut réussir, à la condition 
toutefois de n'avoir pas d'autre objectif que le bien du 
service. Je puis parler ainsi après une expérience de 
cinquante ans, commencée sous le règne de Frédéric- 
Guillaume IV. Mais si l'on a des vues d'intérêt per- 



Digitized by VjOOQIC 



DISCOURS ROYAUX. I97 

sonnel, ou si ron veut parler de sujets étrangers, à la 
faveur des circonstances, on se rend insupportable. 

Comme il était reconnu que je pouvais rendre des 
services par mes articles militaires, qui me donnaient 
un accès spécial auprès du roi, j'en profitai également 
pour cet objet. Chaque fois que Sa Majesté rentrait 
après une manoeuvre, une cérémonie, un dîner de 
gala, j'étais là et je faisais savoir que j'attendais des 
ordres. Quand le roi avait prononcé en public un dis- 
cours qu'il voulait voir reproduire correctement, il me 
dictait, sous forme de conversation, la suite approxi- 
mative de ses idées. Je donnais alors à ce que j'avais 
entendu une forme littéraire et, avant de le livrer à 
l'impression, je le soumettais de nouveau à l'agrément 
de Sa Majesté. 

Mais, quelque concises et exactes que fussent mes 
expressions, je n'arrivais jamais à satisfaire le roi ; la 
preuve en est dans mes brouillons de discours, ré- 
digés après une simple conversation et que j'ai con- 
servés avec les corrections ou les additions du sou- 
verain'. Il avait en aversion les phrases et les mots 
à effet; ce que je croyais avoir tourné de manière à 
mettre en goût le lecteur, était impitoyablement biffé, 
au détriment peut-être de l'effet actuel, mais certaine- 
ment à l'avantage de la vérité et de la simplicité. 



I- Ces brouillons, comme beaucoup d'autres papiers, ont été retirés après 
la mort de l'auteur, sur Tordre du roi, par le conseiller intime Bork. (Note 
ai l'éditeur allemand.) 
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Pendant ces trois voyages, je n'ai jamais eu à en- 
courir de responsabilité et Sa Majesté a eu constam- 
ment la satisfaction de pouvoir prévenir ainsi des 
erreurs ou des altérations. Voici, à titre de preuve, la 
dépêche télégraphique suivante : 

Baden-Baden, 14 octobre 1865. 

Au conseiller intime Schneider, à Potsdam. 

Rendez vous le 17 à Munster pour aflFaires de service. 

Guillaume. 

Il s'agissait dans Tespèce d une circonstance de ce 
genre ; je m'empressai d'obéir. 

Quand le roi n'avait rien de particulièrement pressé, 
il s'entretenait parfois avec moi des événements qui 
le préoccupaient. Mais cela n'arrivait que très rare- 
ment, car Sa Majesté avait si peu de temps libre, 
qu'elle était souvent obligée d'utiliser les courts 
instants de son déjeuner, au retour d'une manœuvre 
fatigante, pour lire des dépêches. 

Un jour, pendant que le roi me dictait ainsi des in- 
dications pour un article sur les manoeuvres, vint une 
dépêche télégraphique de Swinemùnde'. Elle disait 
approximativement qu'en ce jour où la ville célébrait 



1 . Ville de 8,000 habitants, au-dessus de l'embouchure de la Swine, avant- 
port de Stettin. 
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un heureux jubilé, le magistrat et le conseil municipal 
adressaient au roi un vivat de reconnaissance. 

Qu'était-ce que ce jubilé ? Sa Majesté me demanda 
si je savais exactement de quoi se réjouissaient si fort 
les habitants de Swinemûnde. Je cherchai en vain à me 
rappeler ce qui avait bien pu se passer d'extraordinaire 
dans cette ville en 1765. L'histoire ne me fournissait 
rien. 

Cependant il fallait répondre à la dépêche et remer- 
cier ses auteurs de leur attachement et de leurs vœux. 
Mais comment connaître le sujet de la commémoration 
qui mettait précisément ce jour-là la ville de Swine- 
mûnde en liesse? Pour l'apprendre, s'il était possible, je 
courus à la bibliothèque de régence, où je dérangeai 
fort les employés, qui ne ressentaient aucun intérêt 
spécial pour le jubilé. Toutes mes recherches et mes 
^vérifications furent inutiles. Il ne s'était rien passé d'un 
intérêt général à Sv^inemùnde ou dans les environs, 
en 1765. 

Je revenais après cet insuccès complet, lorsque j'en- 
^^11 dis par hasard dans la rue deux personnes parler 
^e S>vinemùnde, et dire que le titre de ville lui avait 
^^^ Conféré juste cent ans auparavant. C'était jusqu'a- 
lors vine localité sans importance. Je pus donc répondre 
^^ rc>i avec l'auréole d'une érudition historique im- 
ptèviae, en avouant cependant avec modestie quelle 
étût la source tout accidentelle de mon savoir. 
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Le mémoire de Gastein (1863). — Les épaulettes du général de Schack. — 
Les uniformes du roi. — La vieille capote pour la pluie. — La lettre du 
lieutenant- colonel de Vincke. — Réponse du roi. — Le conflit entre la 
Chambre et le Gouvernement au sujet du budget miliuire. — Résumé des 
journaux. — La succession de l'empereur Alexandre I«^ — Renonciation 
du grand-duc Constantin. — Avènement de Nicolas. — Indifférence du roi 
aux souvenirs funèbres. — Les cartes des provinces conquises en 1866. — 
Ouvrage sur les Ordres. — Mémoire surprenante du roi. — Le capitaine 
Junck. — Le Moniteur officiel de Vienne. — Rapports de l'Autriche et de 
la Prusse. — Pressentiments du roi sur sa mort. — « Il n'est que temps 
que je puisse dormir tranquille. » — Mission en Hanovre. — Entretien avec 
le roi Georges. — « Ils sont tous contre moi ! » — Comment suivre l'armée ? 
— UAmi du soldat en campagne. — « Vous pouvez bien aller à cheval de 
Potsdam à Gross-Beeren I » 



Vers cette époque (1865), les Archives de l'État', pu- 
blièrent le mémoire écrit par le roi, le 3 août 1863, à 
Gastein, en réponse à la proposition de l'empereur 
d'Autriche de réunir à Francfort un congrès des princes 
allemands. En dehors du programme du 9 novembre 
1858, il n'est pas d'écrit du roi Guillaume qui carac- 
térise aussi bien sa manière de penser et d'agir. 

Je fus extrêmement surpris que ce document eût été 
livré à la publicité, car je connais la répugnance du roi 
pour la divulgation de ses pensées intimes. Comme la 
pièce pouvait avoir été falsifiée, je me permis de deman- 



I . Das StaatS'Archiv. 
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der à Sa Majesté si ce pro menioria était exact. Le roi 
constata l'exactitude parfaite de la reproduction, mais 
sans s'expliquer la manière dont elle avait été rendue 
publique. Je mentionne le fait, parce que cet écrit, qui 
d'ailleurs a passé, au moment de son apparition, pour 
controuvé, confirme entièrement ce que j'ai déjà dit en 
plusieurs occasions sur la façon d'écrire du roi Guillaume. 

Le dernier jour des manoeuvres de Mersebourg, en se 
rendant auprès des troupes, le roi ordonna à son 
domestique Engel d'envoyer au général d'infanterie 
de Schack, commandant le 4' corps, les épaulettes du 
régiment de grenadiers attaché à la personne royale, 
épaulettes que le roi avait lui-même l'habitude de 
porter. Le général venait d'être nommé, à la fin des 
manœuvres et sur le terrain même, à la suite de ce ré- 
giment, où il avait commencé sa carrière. 

Le domestique comprit sans doute mal l'ordre dont 
il avait été chargé, car il envoya en place les épau- 
lettes du régiment des grenadiers du roi n° 7 (2*" de 
la Prusse occidentale), tandis que le régiment des gre- 
nadiers (i'' du Brandebourg) a le n** 8 et le chiffre 
royal. J'entrai Su moment même où l'on venait d'en- 
voyer les fausses épaulettes, car le roi avait voulu 
donner au général le plaisir de les porter à un dîner 
qui allait avoir lieu immédiatement. 

Cette nomination dans le régiment des grenadiers 
me surprit, car je ne voyais aucun motif, ni aucune 
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relation qui la justifiât, tandis qu à ma connaissance. Sa 
Majesté ne conférait jamais de semblables distinctions 
sans se préoccuper des rapports qu'elles pouvaient avoir 
avec les personnes ou avec l'histoire du pays. 

Je demandai en conséquence au domestique s'il 
n'aurait pas mal entendu. Il refusa d'abord de m'écouter 
et affirma que le roi avait dit : « Mon régiment » , ce 
qui désignait indubitablement le n*^ 7. Néanmoins mes 
paroles l'inquiétèrent et il rentra chez Sa Majesté, où 
eut lieu une explication qui me donna raison. Les 
bonnes épaulettes purent être encore envoyées à temps, 
ce qui épargna au général un embarras pénible devant 
les nombreux officiers invités à sa table. 

Le roi était d'une conscience scrupuleuse dans le 
choix des uniformes qu'il revêtait à chaque occasion 
pour inspecter un corps de troupes, une arme spé- 
ciale, etc. J'en ai donné déjà un exemple à propos 
du voyage à Olmûtz. Même en dehors des cérémo- 
nies officielles, il était plein d'égards sous ce rapport 
envers les corporations et jusque pour les particuliers. 
Ces attentions passaient souvent inaperçues de ceux 
mêmes qui en étaient l'objet. • 

Ainsi le souverain revêtait, lors des fêtes provin- 
ciales, l'uniforme du bataillon de landwehr de la garde 
qui appartient à la province. Il était rare cependant 
qu'on remarquât cette attention. 

Une fois seulement, je ne pus m 'expliquer le choix 
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de Tuniforme porté par Sa Majesté. C'était dans 

le- voyage entrepris pour aller recevoir l'hommage 

du duché de Lauenbourg. On s'arrêta à la frontière 

pour recevoir une députation. Le roi descendit de 

son wagon, et comme j'observais attentivement pour 

rendre compte de l'événement dans les journaux, je 

^^marquai que Sa Majesté portait la capote du i"" régi- 

'^ent à pied de la garde. Il m'était impossible d'établir 

^<^une relation entre ce régiment et le duché de 

Vsjuenbourg. Aussi, le soir à Ratzebourg, je me hasardai 

a interroger mon maître en lui présentant les articles 

destinés aux journaux. Il répondit en riant : 

« Cette fois, c'est sans aucun motif. Quand nous 
sommes partis ce matin de Berlin, le temps était très 
menaçant, et comme je savais que j'aurais à recevoir 
une députation en plein air, j'ai mis la plus vieille de 
mes capotes pour en épargner une meilleure. » 

Ainsi, au lieu des motifs graves, et peut-être de na- 
ture politique, que je supposais, il ne s'agissait au fond 
que d'une précaution très simple et d'ordre exclusive- 
ment pratique. 

Le nouvel an fit tomber dans mes mains, par un 
étrange hasard, un document très remarquable. Suivant 
mon habitude depuis quinze ans, j'avais à l'arrivée, de 
\Almanach impérial russe, enlevé du pupitre du roi la 
traduction de la partie relative à l'armée pour la rem- 
placer par une nouvelle. De retour à mon hôtel je trou- 
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vai dans le volume une lettre du lieutenant-colonel de 
Vincke ainsi que la réponse du roi, qui me frappèrent 
en raison de leur intérêt. 

La lettre de cet officier supérieur en retraite, qui ré- 
sidait à Olbendorf, contenait le passage suivant, à la 
suite des vœux ordinaires pour la nouvelle année 
1863, exprimés avec une chaleur et une affection par- 
ticulières: 

C'est le cœur plus serré que jamais que je considère l'ave- 
nir; je ne voudrais pas importuner plus longtemps Votre Majesté 
de mes conseils, car je n'obtiendrais pas sans doute son assenti- 
ment. Mais je ne puis me dispenser de lui exprimer mes craintes; 
mon silence serait une atteinte à la fidélité que je lui dois. J'ai peur 
qu'on n'ait trompé Votre Majesté sur les sentiments de la très 
grande majorité de son peuple. Celui-ci lui est fidèlement attaché, 
mais il tient non moins fermement aux droits que l'article 99 de 
la Constitution lui assure expressément'. Dieu veuille que les sui- 
tes funestes d'un pareil malentendu ne se réalisent pas ! Prêt à mou- 
rir avec le plus profond dévouement et une inébranlable fidélité, etc. 
Olbendorf, près Grottkau, le 31 décembre 1862. 

Le roi avait répondu : 

Berlin, 2 i 65. 

Je VOUS remercie cordialement de vos bons vœux à l'occasion 
du renouvellement de l'année. Elle s'annonce mal, je n'ai pas be- 
soin de le dire. Mais je ne puis comprendre que, vous aussi, vous 
entonniez le même air que ceux qui prétendent que je méconnais 



I. L'article 99 de la Constitution prussienne du 31 janvier 1850 est ainsi 
conçu : « Les dépenses et recettes de TÉtat doivent être évaluées d'avance et 
inscrites au budget. Le budget est voté chaque année. » 
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Sentiments de la grande majorité de mon peuple. Vous n'avez 
r» ^à lire mes réponses aux nombreuses dépurations loyalistes. 
• ^ répété constamment que ma confiance en mon peuple est 
^^OranlabU, car je sais qu'il a, lui aussi, confiance en moi. Mais 
ceux qui veulent me ravir cet amour et cette confiance, je ne 
saurais trop les condamner, parce que leurs plans ne peuvent réus- 
sir qu'en ébranlant cette confiance. Chacun sait que, pour arri- 
ver à ce but, tous les moyens leur sont bons; mes adversaires ne 
peuvent réussir que par le mensonge et l'imposture. 

Vous dites plus loin : « Le peuple demande l'exécution de l'ar- 
ticle 99 de la Constitution. » Je voudrais bien sa voir, combien de 
personnes en Prusse connaissent l'article 99, ou même en ont 
jamais entendu parler ! ! ! Mais la chose est indifférente et il est 
inutile de la discuter; pour le Gouvernement, l'article 99 existe 
et il sera respeaé. 

Qui donc, pourtant, en a rendu l'exécution impossible }} 

N'ai-je pas fait, avant la session d'hiver en vue de la session 
d'été, une concession de 4 millions (de thalers) et pour cela, — 
bilasl — modifié le budget militaire? N'ai-je pas, — hélas! — 
fait plusieurs autres concessions afin de prouver le désir qu'a le 
Gouvernement de faire un pas vers la nouvelle Chanjbre * ? 

Quel en a été le résultat ?? 

La Chambre des députés a agi comme si je n'avais rien accordé; 
elle veut sans cesse de nouvelles concessions qui auraient pour 
résultat final de rendre le gouvernement impossible. 

Un tel abus de son droit, c'est-à-dire une réduction du budget 
telle qu'elle paralyserait tous les services, est le comble de la dé- 
mence ! Où voit-on dans la Constitution que le Gouvernement 
doive seul faire des concessions, et jamais les députés ??? 

Après en avoir fait d'inouïes pour mon compte, c'était à la 



I. La Chambre précédente avait été dissoute sans faire céder les électeurs, 
mais aussi sans lasser la persévérance du souverain et de son ministre, M. de 
Bbmarck. 
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Chambre des députés à s'exécuter. Mais elle n'y a consenti à 
aucune condition et le prétendu « épisode » a prouvé clair comme 
le jour qu'on nous tendrait chaque fois de nouveaux pièges, 
comme ceux dans lesquels sont tombés même votre cousin Patow 
et Schwerin' par la méchanceté de Bockum-Dolffs*. 

On veut encore retrancher 234,000 thalers du budget dès 1862, 
tandis que le nœud de la question ne sera tranché qu'en 1863 5. 

Cela est imprimé, et lorsque je cède de nouveau, Bockum- 
DolfFs vient déclarer que de son côté, c'est-à-dire du côté de ses 
amis politiques, il ne peut accepter cette concession qu'à la con- 
dition qu'elle soit apportée de suite à la commission et que le 
lendemain la loi sur lé service de deux ans soit présentée à la 
Chambre. 

Si je refuse, M. Bockum-DolflFs nous fait attaquer par sa presse : 
« Voyez, dit-il, l'impudence du Gouvernement, qui propose à 
la Chambre défaire la paix moyennant 234,000 thalers! Et pour- 
tant cette proposition émanait de la Chambre elle-même! 

A-t-on jamais vu une plus grande infamie pour déconsidérer le 
Gouvernement et tromper le peuple ? 

La Chambre des députés a usé de son droit et a réduit le budget. 

La Chambre des seigneurs a usé aussi de son droit en rejetant 
en bloc le budget réduit ♦. 



1. Membres du premier ministère de la Régence et représentants influents 
du parti libéral. 

2. Ancien conseiller de gouvernement, révoqué par le ministère Manteuflel 
et nommé en 1859, par le ministère Auerswald-Schwerin, conseiller supé- 
rieur à Coblence. Vice-président de la Chambre des députés, il présida plu- 
sieurs commissions, notamment celle de la loi militaire. Chef d'un groupe 
qui portait son nom, il eut un conflit célèbre avec le ministre de la guerre 
de Roon, dans la session de mai 1863. 

3. A l'occasion de la discussion sur la réduction du temps de service mili- 
taire. 

4. « Les projets intéressant lesi finances de l'État sont soumis d'abord à la 
Chambre des députés. La Chambre des seigneurs, saisie à son tour du bud- 
get, ne peut que l'accepter ou le rejeter en entier. » (Constitution prussienne 
du 31 janvier 1850, art. 62.) 
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Que prescrit b Constitution pour un pareil cas ? 

Rien ! 

De même que la Chambre des députés, ainsi que je Tai démon- 
tré, a usé de son droit pour la ruine de l'armée et du pays, de 
même, moi aussi, je devais suppléer à ce : « Rien », continuer à 
gouverner en bon père de famille, quitte à rendre plus tard mes 
comptes. Qui a donc rendu impossible l'article 99 ? 

En vérité, ce n'est pas moi. 

Guillaume. 

Au lieutenant-colonel en retraite baron de Vincke, à Olhendorf, 
en saisie. 

Je fus réellement efFrayé après avoir lu ces deux 
lettres, dont la première était en original, et l'autre en 
copie visée par le roi lui-même. Elles se trouvaient 
dans un volume resté depuis longtemps à la même 
place, dans le cabinet de Sa Majesté, et auprès duquel 
on n'avait pas mis d'autres papiers. Combien je m'ap- 
plaudis de l'avoir emporté en présence du roi et sur 
son commandement exprès, au lieu de le faire en son 
absence, comme cela m'était déjà arrivé quelquefois! 
J'aurais eu en vérité un grand plaisir à copier les deux 
lettres et à les classer dans ma collection comme docu- 
ments importants pour l'histoire contemporaine. Mais 
je résistai à la tentation ; je passai la nuit à Berlin pour 
les rapporter dès le lendemain matin et m'expliquer à 
ce sujet, bien que je n'eusse pas le droit de me faire 
annoncer en dehors des heures accoutumées. 
Le roi regarda les lettres, secoua la tête et dit : 
— Je ne puis comprendre comment cette corres- 
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pondance, vieille de trois ans, a pu se trouver dans 
rÉtat de l'armée russe. Vous l'avez sans doute co- 
piée? 

— Non, Sire, mais la main m'a fortement démangé; 
ce sont en réalité des documents historiques que je 
voudrais faire connaître au monde entier, pour réduire 
au silence tant de jugements louches et inexacts. Com- 
ment dévoiler autrement les pensées et les sentiments 
les plus intimes de Votre Majesté, car M. de Vincke 
n'a certainement pas montré la lettre? Mais je n'ai 
jamais rien fait d'important sans prévenir Votre Ma- 
jesté et sans obtenir son assentiment; j'ai résisté et je 
rapporte les lettres. Il est vrai que j'en ai retenu très 
exactement le contenu. 

Le roi emporta les papiers dans sa chambre sans 
répondre à mon désir, pourtant si visible. 

A peine étais-je de retour à l'hôtel depuis dix minu- 
tes qu'un chasseur me rapporta les deux lettres dans 
une enveloppe scellée, sans un mot d'explication. Sans 
doute le roi avait parcouru sa réponse, qui datait de 
trois ans, à la lettre de M. de Vincke et ne s'opposait 
pas à me voir utiliser, pour ces Souvenirs, ce qui était 
tombé par hasard entre mes mains. 

Quel désespoir pour un prince de se voir ainsi mé- 
connu par des gens auxquels il a donné sa confiance, 
dont il apprécie hautement les conseils, et qui se reti- 
rent quand leurs avis ont été reconnus impraticables ! 
Comment croire encore à la fidélité et au dévouement 
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sincères? La fidélité ne désire rien pour soi, mais seule- 
ment pour celui à qui elle s'est une fois donnée, et c'est 
précisément aux moments difficiles qu'elle doit se 
montrer. 

Le roi recevait tous les jours un résumé des jour- 
naux par la présidence de police de Berlin ; cela dura 
jusqu'à la mort du conseiller intime de chancellerie 
J. Jacobi ; il fut ensuite rédigé au ministère de l'inté- 
rieur par un fonctionnaire que je ne connais pas. Ce 
résumé contenait des extraits de journaux de tous les 
pays et de tous les partis. Jacobi l'écrivait avec une 
rare habileté et une grande compétence ; il contenait 
aussi des rapports sur les personnes et des nouvelles 
dont les journaux n'avaient pas encore connaissance. 
On y parlait également des brochures, caricatures et 
autres publications dignes d'attention, en sorte que le 
roi avait ainsi chaque matin sous les yeux un résumé 
complet de ce qui se passait dans le monde entier, au- 
tant du moins qu'on en trouvait le reflet dans la presse. 

Il parut en 1859, à Paris, une brochure sous ce titre' : 
Projet d'une charte constitutionnelle d'Alexandre r\ 
empereur de Russie, et les derniers jours de la vie de l'empe- 
reur Alexandre. 
La brochure était jointe au rapport, et Jacobi faisait 
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remarquer qu'à la page 56, le passage concernant le 
feu roi Frédéric-Guillaume III n'était pas exact. Le 
prince-régent écrivit en marge : 

Pages 56-62. Complètement faux. 

Plus loin Jacobi ajoutait : 

Le feu roi et Wittgenstein connaissaient très bien les disposi- 
tions qui assuraient le trône à l'empereur Nicolas'. Ils les con- 
naissaient dès le mariage du grand-duc avec la princesse Char- 
lotte*. Nicolas et sa femme les ignoraient encore quand ils 
apprirent la mort d'Alexandre. Ceci dit, pour réclaircissement 
d'un fait historique important. 

Le prince, alors régent, écrivit en dessous : 

Tout cela est faux ! Moi seul avais eu connaissance de la renon- 
ciation du grand -duc Constantin en faveur de Nicolas, à la suite 
d'une confidence spéciale de l'empereur Alexandre. Il me la fit à 
Gatsclîina, au milieu d'octobre 1823. L'acte de renonciation est 
daté du mois de mai', et les négociations qui le précédèrent sui- 
virent de près le mariage du grand-duc avec la princesse Lowicz, 
en 1822. L'empereur Nicolas et l'impératrice n'avaient qu'une 
idée vague de cet acte, qui ne leur avait pas été officiellement 
communiqué, ce qui explique la conduite du grand-duc Nicolas à 
la nouvelle de la mort d'Alexandre ♦. A mon retour de Péters- 



1 . A Texclusion de son frère aîné, le grand-duc Constantin. 

2. Sœur du roi Guillaume. 

3. Les souvenirs du prince ne paraissent pas tout à fait exacts; la lettre par 
laquelle le grand -duc Constantin déclare renoncer au trône est datée du 
26 janvier 1822. Il y a d'ailleurs un point d'interrogation dans le texte alle- 
mand. 

4. Il proclama empereur son frère Constantin et lui fit prêter seraient 
par les troupes. 
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bourg, pour le mariage de mon frère, je communiquai de suite 

au roi la confidence qui m'avait été faite par l'empereur Alexandre. 

/] en fut singulièrement surpris; mais je n'en ai parlé à personne 

d'autre. Je ne crois même pas que le roi s'en soit ouvert au prince 

Wittgensteîn. 

Quand la nouvelle de la mort de l'empereur Alexandre arriva 
à Berlin, je me hâtai d'aller trouver le roi; nous étions seuls à 
savoir ce qui allait se passer et ce qui se réalisa de suite, h Var- 
sovie et à Pétersbourg, lors du serment prêté par les différentes 
autorités. Je savais également par l'empereur Alexandre que l'acte 
avait été déposé en double aux archives de l'empire, à Pétersbourg, 
et dans la cathédrale de Moscou. 

Ce <)ui est dit page 6i, au premier paragraphe, est complète- 
ment erroné; il en est de même du second paragraphe. Quand, 
après la mort de l'empereur Alexandre, je fus envoyé à Péters- 
Dourgr^ en passant à Varsovie j'appris au grand-duc Constantin 
que j*étais seul, avec le roi, à connaître sa renonciation; il ne 
voulxit pas me croire, jusqu'au moment où je lui eus raconté 
tous l^s détails, dont il confirma entièrement l'exactitude. 

Guillaume. 

^"v-îiis-je tort d affirmer que seuls les princes sont 
autorisés à écrire la véritable histoire de leur temps 
^^ ^^ la faire écrire sous leurs yeux ? Il faut aussi que 
ces j> rinces ressemblent au roi Guillaume tel que je le 
^^^^*^ agissais, sans quoi ils ne manqueraient pas non 
plus <l'altérer la vérité. Des documents comme la 
report 5e au lieutenant-colonel de Vincke et ces notes 
^^^S^înales sur un rapport de police sont entièrement 
P^i"cl^5 pour l'histoire, du moins pour Thistoire con- 
^^^^I^oraine; qui aurait, en effet, le droit de les distraire 
F>apiers d'un prince ? Après sa mort, quand on 
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met SOUS scellés tous les documents trouvés chez lui, 
on les enregistre, il est vrai, soigneusement, mais on 
les dépose ensuite aux archives, où ils restent inacces- 
sibles et sans aucune utilité. J'ai pu le constater pour 
les papiers du roi Frédéric-Guillaume IV; tout ce 
qu'il avait laissé fut porté au palais du prince héritier, 
enfermé dans une pièce où celui-ci les parcourut, ce 
qui dura plusieurs semaines, puis porté aux archives. 
Combien de documents mémorables se trouvaient 
dans le cabinet du roi Frédéric-Guillaume, qu'il suffi- 
rait de publier pour dissiper bien des mensonges et 
bien des préjugés! 

Avant de passer à l'année 1866, la première où je 
suivrai l'ordre chronologique, je dois revenir à 1865, 
pour citer encore des observations faites à cette époque 
et qui achèveront de caractériser le roi. 

En arrivant à Munster, pour la célébration du cin- 
quantenaire, il fut logé au château, dans la chambre où 
était mort, en 1848, le prince Waldemar de Prusse. 
Son lit fut même dressé à la place où le prince avait 
rendu le dernier soupir. 

On avait voulu le déplacer pour ce motif, mais le 
roi donna l'ordre de l'établir à la place ordinaire, bien 
qu'il fût au courant de ce qui s'était passé, car il fît 
mettre le buste du prince Waldemar sur la cheminée. 

On sait pourtant quel soin on prend dans les Cours 
pour éloigner du souverain tout ce qui rappelle la 
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mort; ainsi il est défendu de faire dans leurs de- 
meures aucune cérémonie funèbre; les cortèges mor- 
tuaires ne peuvent même passer à proximité. 

Cette indifférence du roi Guillaume en pareille ma- 
tière à un souvenir direct et presque personnel m'a 
donc paru devoir être notée. 

A^talgré la nature paisible de ses fonctions, un 

bibliothécaire royal n'est pas sans avoir l'occasion 

d'être mêlé parfois à la politique. Quand Frédéric- 

Gtiillaume IV eut consenti à céder la principauté de 

Neufchâtel à la Confédération helvétique', je dus 

^r^i>.^érer les cartes de ce canton, qui avait appartenu 

5^ lo>ngtemps à la Prusse, de la rubrique : « provinces 

P^^-i ^siennes » à celle des cantons suisses. Je m'exécutai 

^^ silence et assez peu satisfait, car je m'intéressais 

P^^^^^CDnnellement à cette principauté. Je n'en eus que 

P*^^^ de plaisir et je mis beaucoup plus d'entrain à mon 

^^^"^^^il lorsqu'après la convention de Gastein j'eus à 

^^^^■^ porter les cartes du Lauenbourg de la rubrique: 

^^ *^^nemark » à celle des « provinces de Prusse ». Le 

^^^ Survint précisément au moment où, monté sur 

^^^-^-ti^clle, devant le casier aux cartes, j'accomplissais ce 

^^^^^sférement. Je lui expliquai ce que je faisais: 

^"^ Dieu soit loué, dit-il, voilà du moins une victoire 
^^-■' ^'a pas coûté de sang ! » 



" -^ la suite du traité de Paris, le 26 mai 1856. 
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Depuis ce temps, le classement des cartes a encore 
été nfodifié de fond en comble. Il faut espérer qu'à 
l'avenir le poste de bibliothécaire du roi Guillaume, 
comme de tous les rois de Prusse, ne restera pas, sous 
ce rapport, une sinécure. 

Le jour même où Sa Majesté me remit la médaille 
commémorative de la campagne de 1866, tandis qu'au 
dehors des centaines de mille spectateurs attendaient 
l'entrée solennelle des vainqueurs, je portai par paquets 
les cartes du Hanovre, de Hesse, de Nassau, de Franc- 
fort-sur-le-Mein, du Holstein et du Schleswig sous les 
rubriques : « Provinces prussiennes et cercles de ré- 
gence ! » Requiescant in pace ! 

1866. 

L'année 1866 commença sous des auspices singu- 
lièrement pacifiques. On ne voyait pas le moindre 
nuage dans le ciel politique et il était permis d'es- 
pérer, après que l'Autriche avait purement et sim- 
plement vendu ses droits sur le duché de Lauenbourg', 
que la question du Holstein et du Schleswig s'arran- 
gerait pacifiquement. Les dangers de l'opposition, qui, 
n'avait pas cessé à la Chambre des députés, parais- 



I. La convention de Gastein (14 août 1865) partageait les duchés de 
Schleswig et de Holstein entre la Prusse et TAutriche. Quant au duché de 
Lauenbourg, Tempereur d'Autriche en cédait sa part au roi de Prusse, 
moyennant la somme de deux raillions et demi de rixdalers danois (environ 
6 millions de francs). 
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saient également conjurés, ou du moins de nature à 
disparaître avec le temps. Je me permis donc, eh pré- 
sentant au roi mes félicitations de nouvel an, de lui 
faire remarquer que rarement une année avait mieux 
commencé. Il en convint, mais seulement pour lappa- 
rence, car, au fond, il ne partageait pas ma confiance, 
et les événements qui allaient bientôt s'accomplir lui 
donnèrent raison. 

Cette nouvelle année eut une importance particu- 
lière pour moi, car je reçus à ce moment une mission 
qui devait m'occuper longtemps encore. J'en avais été 
chargé dès le i" décembre 1865; ce ne fut toutefois 
qu'au nouvel an qu'elle me fut expressément attribuée. 

La lettre du roi était ainsi conçue : 

Vous trouverez ci -joint un ouvrage original sur les ordres 

i*usses, les distinctions honorifiques, les médailles de ce pays, etc. 

Essayez de voir s'il n'y aurait pas moyen de faire quelque chose 

^^ semblable pour la Prusse, sur le modèle de votre beau livre de 

^^gle Rouge, Je vous autorise à demander les matériaux néces- 

S$ircs à la grande chancellerie et dans les ministères, mais vous 

f^ft userez qu'avec la discrétion convenable, en ce qui regarde le 

j^jjcte qui doit être joint aux dessins. Je me chargerai moi-même 

^c^ revoir l'ouvrage, qui doit être publié le plus tôt possible. 

Berlin, le i 12 65. 

Guillaume. 

^u conseiller intime L. Schneider. 

^^tte mission me parut aussi belle qu'honorable, 
maxs je la trouvai bientôt particulièrement difficile, 
^^ Je ne dus pas consulter moins de treize dépôts 
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d'archives. La guerre Tinterrompit quelque temps; 
cependant j'espère faire un jour honneur à la confiance 
du monarque; j'en ai du moins la ferme volonté. 
L'élément principal de mon travail était l'histoire, car 
si l'on peut comparer celle de la Prusse, pendant les 
derniers siècles, à une mer agitée, chaque fois que les 
flots se sont apaisés, il a été fondé un Ordre ou une 
distinction commémorative. Jusqu'ici (janvier 1866), 
le roi a déjà parcouru les notices de l'Ordre de la reine 
Louise et de la Médaille de sauvetage. Il les a corrigées 
au moyen d'additions que l'on ne saurait trouver dans 
les archives les plus complètes. 

Sa mémoire pour ce genre de choses est véritable- 
ment merveilleuse, surtout en ce qui concerne les or- 
donnances officielles, l'armée et les personnes. Je pos- 
sède sur ce dernier point un témoignage consigné dans 
une lettre du capitaine Junk, du y régiment d'infan- 
terie de la Basse-Silésie, n** 50, qui était destiné à 
Y Ami du Soldat. Le capitaine avait combattu en 1849 
aux côtés de Sa Majesté, à Ubstadt, et avait été décoré 
pour ce fait, qui lui avait valu une mention de son 
ancien général dans les Souvenirs de Bade. Aux ma- 
nœuvres de 1857, ^^ Saxe, et en 1862, à Potsdam, 
non seulement le roi le reconnut, malgré les change- 
ments de l'âge, mais encore il se souvint des moindres 
circonstances dans lesquelles il l'avait rencontré. C'est 
là, certes, la marque d'une mémoire exceptionnelle, 
puisque le souverain voyait chaque année des milliers 
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d'officiers. Je connais moi-même des exemples nom- 
breux et étonnants de ce genre, mais je ne veux rien 
dire ici dont je ne puisse donner la preuve écrite ; c'est 
pourquoi j'ai choisi l'exemple du capitaine Junk. 

Au commencement de 1866, on s'inquiétait des 
vues et des sentiments de l'Autriche à l'égard de la 
Prusse. J'en eus la preuve, même dans ma modeste 
sphère. J'ai déjà raconté mes relations avec le Moniteur 
officiel de Vienne'. Quand le rédacteur en chef de cette 
feuille, le D' Léopold Schweitzer, fut remplacé, son 
successeur, M. de Teschenburg, m'exprima le désir de 
conserver ma collaboration. Pourtant le premier article 
que j'écrivis, naturellement dans le sens conservateur, 
ne fut pas inséré et M. de Teschenburg crut devoir 
m'en faire connaître les motifs dans la lettre suivante : 

On peut se demander s'il est prudent d'identifier trop complè- 
tement Talliance austro-prussienne avec les intérêts conservateurs; 
s'il est sage de déclarer en public que le point essentiel de la soli- 
darité qui doit unir leurs efforts est la défense de ces principes. 
Au point de vue autrichien, il faut répondre négativement, tout 
au moins pour un journal comme le Moniteur de Vienne, 

La convention de Gastein ne gagnerait rien ici à être représentée 
dans une feuille officielle, c'est-à-dire d'après l'opinion du Gou- 
vernement, comme dirigée contre les démocrates. C'est tout 
bonnement une impossibilité, en Autriclie, de rendre populaire 
l'accord avec la Prusse, si on le représente comme ayant pour 
objet de combattre la révolution européenne. 



I. Wiener Zeitnng. 
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Je fus si choqué de cette communication d'une 
feuille officielle, que je crus de mon devoir d'en faire 
connaître au roi les termes étranges et véritablement 
inattendus. Celui-ci fut également très frappé de cet 
aveu dépouillé d'artifice, surtout venant d'un homme 
qui devait avoir conscience, aussi bien de sa propre 
situation que de celle d'un collaborateur attaché depuis 
de longues années à son journal. Sa Majesté donna 
cette lettre au président du conseil sans m'en reparler. 
Elle confirmait entièrement ce que ce dernier savait 
depuis longtemps de la manière dont on considérait à 
Vienne l'alliance avec la Prusse. Il va de soi que, mal- 
gré le dommage matériel que j'en éprouvai, je n'en- 
voyai plus désormais une seule ligne au Moniteur 
de Vienne. Je n'ai jamais pu, en effet, écrire contre mes 
convictions, mes désirs ou mes espérances. Si j'avais 
consenti à me laisser tourner à tous les vents, je m'en 
serais, il est vrai, trouvé souvent beaucoup mieux; 
cependant, je suis fier du témoignage que chacun peut 
me rendre sous ce rapport. 

Le 22 mars 1866, lorsque j'apportai au roi, comme 
à l'ordinaire, mes félicitations pour l'anniversaire de sa 
naissance, en lui exprimant ma joie de sa verdeur 
extraordinaire, il me répondit : 

« Mon père, pourtant, n'a pas atteint sa soixante- 
dixième année. » 

Ce propos nous amena à reprendre encore une fois 
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le chapitre de la Nécrologie qui paraissait tenir si fort à 
cœur au roi, bien que par là mon excellent maître me 
fît chaque fois une peine nouvelle, que d'autres parta- 
geaient certainement. 

Peut-être bien aussi que j'étais le seul à qui il réser- 
vait de si agréables entretiens. 

Pourtant, à ce moment, l'allusion ne paraissait pas 
reposer sur le moindre fondement ; mais le roi sem- 
blait prendre plaisir à m'en régaler. Il savait bien 
cependant qu'avec sa vie se terminerait aussi la mienne, 
ou du moins mon activité intellectuelle et extérieure. 
11 peut se faire également que le roi Guillaume fût 
porté à parler ainsi quand il était dans certaines dispo- 
sitions, et on ne peut juger sans les connaître des 
épreuves et des circonstances qui l'y portaient. 

Le 28 octobre 1865, au château de Babelsberg, à la 
suite d'un entretien sur l'incroyable acharnement con- 
tre la Prusse de toute la presse viennoise, qui n'épar- 
gnait pas même la personne du roi, celui-ci dit : 

« Hélas ! oui, il n'est que temps que je puisse enfin 
dormir tranquille. » 

Cela se passait après la guerre du Danemark, au 
milieu de succès constants et des applaudissements 
universels de tous les gens sans parti pris. Je n'ai 
guère l'habitude de rester court ; mais en pareille cir- 
constance, je n'avais même plus la force de penser ; je 
me hâtai donc de sortir. 
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Pendant les mois de mars et d'avril, la situation se 
tendit de plus en plus, et je me trouvai mis en relations 
avec des personnes qui pouvaient m'impliquer dans des 
intrigues dont, plein d une juste méfiance, je me tenais 
d'habitude soigneusement à l'écart. Ainsi, un certain 
M. Mandl, de Vienne, s'introduisit un jour chez moi 
en revenant du Holstein , où il s'était rendu sans 
aucun doute pour faire un voyage d'observation. 
« Il voulait, disait-il, nouer avec moi des relations 
littéraires pour les journaux de Vienne. » Il paraissait 
très bien informé de toutes choses et semblait con- 
naître des personnages importants. Je remarquai bien 
vite que ce monsieur était venu pour me tirer les vers 
du nei\ J'ai toujours observé que, dans ce cas, le meil- 
leur parti à suivre est de montrer une sincérité sans 
réserve, de dire seulement la vérité et rien que la vérité, 
d'éviter les précautions oratoires et de parler entière- 
ment comme on pense. 

Après avoir entretenu mon interlocuteur de la lettre 
qui m'avait été écrite au nom du Moniteur de Vienne, 
je le prévins que j'avais cru de mon devoir d'en mon- 
trer au roi le contenu, qui me semblait plus que 
curieux. J'exprimai ensuite ma conviction que, d'après 
ma connaissance des deux armées, les Autrichiens 
seraient indubitablement battus. Aussi l'entretien, qui 



I . En français dans le texte. 
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avait été conduit de son côté avec beaucoup d'habileté, 
se termina-t-il bientôt. 

Plus la perspective de la guerre se précisait et plus 
je m'inquiétais de savoir dans quelle situation je pour- 
rais y participer, à mon âge et sans aucune position offi- 
cielle, tout en servant de mon mieux mon maître et 
larmée. Après m'être occupé de celle-ci pendant 
trente -quatre ans dans la presse, je ne pouvais me 
tenir à l'écart au moment où nos troupes allaient 
prouver ce qu'elles valaient. Bien que souffrant d'un 
mal de pied opiniâtre, je n'aurais pu me résoudre à 
garder la chambre. Je répétais souvent l'expression 
de mes vœux ardents, me déclarant prêt à m'em- 
ployer comme on voudrait ; mais on ne me fit 
aucune réponse formelle. « Nous verrons » étaient 
les seuls mots qui me laissassent encore quelque 
espoir. 

Dans l'intervalle, il survint un incident. 

Le lo mai i8é6, à midi, je reçus une dépêche télé- 
graphique du conseiller intime de légation, de Keu- 
dell, attaché au cabinet du président du conseil, M. le 
comte de Bismarck. J'avais fait précédemment la con- 
naissance de mon correspondant dans les cercles de la 
société de Potsdam. Ce télégramme me priait de passer 
le plus tôt possible chez celui qui me l'adressait « pour 
affaire de la plus haute importance ». M. de Keudell 
m'apprit au ministère des affaires étrangères que le 
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comte de Bismarck, connaissant mes relations avec 
M. Oscar Meding', qui faisait fonctions de second con- 
seiller de cabinet auprès du roi de Hanovre, me priait de 
me rendre dans ce pays pour lui faire un rapport sur ce qui 
s y passait, notamment au sujet de l'attitude belliqueuse 
prise depuis quelques jours par le gouvernement royal. 
Au moment où l'éventualité d'une guerre entre la 
Prusse et l'Autriche devenait de jour en jour plus 
menaçante, il n'était pas indifférent de savoir quel 
parti le Hanovre prendrait pendant la lutte. Le prince 
Ysenburg-Budingen, ministre de Prusse prés de cette 
cour, avait déjà entre les mains un projet de traité par 
lequel le Hanovre devait s'engager à garder la neutra- 
lité. Par contre la Prusse donnait l'assurance qu'il ne 
serait fait aucune démarche, dans la question de la réor- 
ganisation de la Confédération germanique, sans une 
entente préalable avec le Hanovre, promettant en outre 
d'avoir les plus grands égards pour le maintien de son 
intégrité. Mais il était impossible de se départir de la 
base essentielle de toute négociation, à savoir : l'attri- 
bution à la Prusse du commandement supérieur des 
forces fédérales dans l'Allemagne du Nord. Autrement, 
si la guerre éclatait, ou si l'on adoptait un projet de 
réforme de la Confédération qui ne tiendrait pas un 
compte suffisant des intérêts prussiens, le Hanovre au- 
rait à supporter notre premier choc. 



I. Auteur de plusieurs romans historiques sur les événements de cette pé- 
riode. Ils ont paru sous le pseudonyme de : Gregor Samarow. 
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On me demandait si je me croyais capable d'obtenir 
à ce sujet des renseignements, à côté et en dehors des 
négociations officielles, de manière à faire connaître 
exactement à Berlin les influences et les idées qui do- 
minaient dans le Hanovre. 

Je répondis que j'étais prêt à faire tout ce que pou- 
vaient exiger les intérêts de mon pays; mais avant tout 
je voulais savoir si Sa Majesté était prévenue du choix 
qu'on avait fait de ma personne et si elle l'approuvait. 
M. de Keudell ne put me le dire. Cependant il me 
fallait une certitude, car je devais me rendre, comme 
d'habitude, au palais, le 12, dés sept heures du matin, 
ou m'excuser, si je n'étais pas de retour à ce mo- 
ment. 

Je demandai donc qu'avant mon départ on m'en- 
voyât dans la soirée, à Potsdam, un télégramme con- 
tenant un simple « oui » ou un « non », afin de me tran- 
quilliser si le roi consentait. J'ajoutai que jusqu'ici, 
chaque fois que j'avais traversé le Hanovre, j'avais eu 
l'honneur d'être reçu par le roi Georges, qui m'avait 
toujours traité avec une grande bienveillance depuis 
Tépoque où il était prince royal, et pour lequel j'avais 
un respectueux attachement, à cause de son invariable 
fidélité aux principes conservateurs. Si le télégraphe 
me confirmait ma mission, je partirais aussitôt pour 
essayer d'obtenir du roi lui-même des explications sur 
ses vues dans les circonstances actuelles. 

Une heure avant le départ de l'express, le télé- 
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gramme arriva, m'apportant un « Oui » formel, avec 
cette addition : 

Il faut, en outre, décommander sur-le-champ les armements 
que Ton vient de faire récemment. 

C'était là une mission qui dépassait de beaucoup 
celle dont il m'avait été parlé tout d abord, et dans 
laquelle je croyais qu'il était impossible de réussir sans 
un caractère officiel. Toutefois, il n'y avait pas de temps 
à perdre à des arguties, et je partis dans la nuit. 

A mon arrivée, je visitai d'abord mon ami Meding, 
que je connaissais depuis de longues années. Il était 
Prussien d'origine, et sous le ministère Manteufîel, il 
avait rendu au parti conservateur des services très ap- 
préciés. Mis ensuite à l'écart, au moment de « l'ère 
nouvelle », il avait quitté sa patrie pour entrer au ser- 
vice du Hanovre, où l'on avait su mieux reconnaître 
son talent et ses mérites. Il jouissait à bon droit de la 
confiance de son maître, pour lequel il avait un dévoue- 
ment sincère et éprouvé. Tout en m'adressant des 
récriminations de toutes sortes contre la Prusse, il me 
donna une idée exacte de la situation et des disposi- 
tions de sa Cour. Il considérait, ainsi que le parti con- 
servateur hanovrien, la neutralité comme le seul moyen 
efficace d'écarter du petit royaume la tempête qui le 
menaçait. 

Mais un certain parti belliqueux, ou plutôt militaire 
— personne ne voulant, à vrai dire, la guerre avec la 
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Prusse — poussait à développer par précaution les 
forces du pays, car, puisqu'on avait des troupes, il fal- 
lait montrer qu'on était décidé à s'en servir dans l'oc- 
casion. Meding connaissait le projet de traité, mais 
celui-ci n'était pas encore entré dans la période des 
négociations effectives. 

Après m'étre ainsi orienté, j'allai au château de 
Herrenhausen '. J'avais une introduction naturelle 
auprès du roi, car, à mon retour du jubilé de Munster^ 
dans l'automne de 1865, il m'avait reçu au château de 
Marienbourg, en exprimant le désir de connaître la suite 
des Souvenirs de ma vie, dont Meding lui avait lu pré- 
cédemment quelques chapitres. Je pouvais donc arri- 
ver ainsi au but désiré. 

Un heureux hasard permit que je rencontrasse le 
roi, conduit ^ par un aide de camp, dans la grande allée 
de Herrenhausen. Je sautai aussitôt de voiture et je me 
hâtai d'aborder Sa Majesté, qui s'arrêta quand son aide 
de camp lui eut signalé la présence d'un étranger. 
Je dus naturellement décliner mes noms et qualités et 
je fus aussitôt accueilli avec la plus grande bienveil- 
lance. Le roi me dit de le précéder à Herrenhausen, car 
il avait une affaire à terminer en ville, de me présenter 
chez le conseiller de cabinet Lex et d'attendre son 
retour, car il se réjouissait fort de causer avec moi. 



1. Résidence favorite des rois de Hanovre, depuis Georges I«^ 

2. On sait qu*il était aveugle. 

l'eMPBRBUH GUILLAUME. — I. I5 
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I-. 



Le but principal de mon voyage était donc atteint, 
plus vite que je ne pouvais m y attendre. Le roi conti- 
nua sa route vers la ville ; pour moi, je n'allai pas im- 
médiatement à Herrenhausen : je m'arrêtai au château 
des Guelfes, qui n'est malheureusement pas encore ter- 
miné, afin d'y attendre de préférence le retour du roi. 
Je ne savais pas, en effet, qui je rencontrerais au château 
de Herrenhausen, et peut-être l'entretien qui aurait 
nécessairement lieu serait-il plus nuisible qu'utile à ma 
mission'. 

J'arrivai donc chez le roi presque en même temps 
que lui. On me conduisit au cabinet de Sa Majesté, 
qui me reçut avec sa bienveillance accoutumée. Elle me 
demanda si j'avais déjeuné; je dus répondre négative- 
ment, à cause de la précipitation de mon voyage. Le 
roi commanda alors de me servir sur sa propre table 
et en sa présence, pendant l'entretien même. Nous trai- 
tâmes tous les sujets possibles: l'ingratitude d'Alexan- 
dre de Humboldt envers le feu roi, les belles sculptu- 
res du château des Guelfes, etc. Je me gardais bien 
d'aborder la politique, quand le roi me demanda : 

« Que dites-vous de la situation tendue dans laquelle 
se trouve actuellement l'Allemagne ? » 

Je pus alors donner sans contrainte libre cours à 
mes sentiments, et je le fis, non seulement conformé- 



i.-Le château des Guelfes et celui de Herrenhausen sont situés tous les 
deux sur une longue allée de tilleuls, qui part de la ville de Hanovre. Le 
chdteau des Guelfes est à la sortie même de la ville. 
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ment à Tesprit de ma mission, mais encore d'après 
mes propres idées, bien connues du roi. L'entretien, de 
plus en plus animé, dura près d'une heure et demie et 
fut même interrompu plusieurs fois par l'annonce de 
visites, que le roi allait recevoir pendant quelques ins- 
tants dans une pièce voisine. La conversation étant de- 
venue bientôt exclusivement politique et toute d'actua- 
lité, je l'interrompis tout à coup en disant : 

« Votre Majesté me dit là des choses si importantes 
que je dois lui demander si elle me permet de les 
rapporter à mon maître. Autrement je la prierais de ne 
rien me dire que je ne puisse répéter. Votre Majesté 
sait que je suis incapable d'abuser de sa confiance ; je 
me sens encore moins en état de cacher à mon maître 
ce qui peut lui nuire ou lui être utile. Je n'ai pas de 
fonctions officielles ; mais servir son roi est la fonction 
de tout Prussien. Je vous prie donc. Sire, de vo.uloir 
bien m'indiquer ce que je puis — ou peut-être ce que 
je dois — rapporter de cette conversation. Je la résume- 
rai comme je l'ai comprise, en priant respectueuse- 
ment Votre Majesté de rectifier mes erreurs. » 

Le roi me dit alors : 

« Je n'ai ordonné plus tôt que d'habitude l'appel 
des hommes en permission qu'à la suite de rapports 
annonçant dans tout le royaume une récolte particu- 
lièrement abondante cette année, afin de ne pas enle- 
ver à la moisson les bras les plus vigoureux. Cette me- 
sure n'est nullement dirigée contre la Prusse, bien 
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qu'elle ait pour effet d'ailleurs de parer à toutes les 
éventualités que la situation actuelle, si déplorable, 
pourrait entraîner pour le Hanovre. La meilleure preuve 
que cet appel n'est qu'une mesure purement inté- 
rieure, c'est qu'il ne coûtera rien de plus à l'État que 
les autres années, 

(( Je suis fermement attaché à la Confédération ger- 
manique et à ses droits, et je le resterai jusqu'au bout. 

« Je ne laisserai pas attaquer l'Autriche, dont la con- 
duite jusqu'ici a été parfaitement correcte. 

(c Je ne puis reconnaître à la Prusse le droit d'annexer 
les duchés de l'Elbe. La Prusse et l'Autriche n'ont con- 
quis le Holstein et le Schleswig qu'au nom de la 
Confédération, et il est contraire à mes sentiments de 
prendre le bien d'autrui. 

. « Je ne crois pas qu'il soit possible de modifier l'or- 
ganisation des forces militaires de l'Allemagne du 
Nord sans léser les droits souverains de chaque État. 
Or, disposer de mes troupes en dehors moi, c'est me 
prendre ma souveraineté. » 

Naturellement ces idées n'étaient pas exprimées sous 
une forme aussi nette et aussi concise. J'en résume 
seulement ici la substance. 

Cette fois encore, le roi Georges me fit l'impression 
d'un homme vraiment religieux, strictement conserva- 
teur et parfaitement honnête, tel que je l'avais connu 
quand il n'était encore que prince royal. Il était pro- 
fondément pénétré de tout ce qu'il disait; il confes- 
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sait ouvertement des sentiments que le libéralisme 
aurait tant de plaisir à étouffer, pour pouvoir agir à sa 
guise. Je ne saurais dire combien ses paroles me plu% 
rent et me fortifièrent. 

Ma mission n'avait pu aboutir aussi vite à un pareil 
résultat que par un heureux concours de circonstances. 
Malheureusement je ne pus m'entretenir avec mon ami 
Meding pour lui faire connaître ce que le roi m*avait 
dit, car je voulais retourner à Berlin par le train de 
laprés-midi. 

Jy arrivai tard, et ne pus rencontrer M. de Keudell; 
mais je lui fis dire que j aurais l'honneur de voir Sa 
Majesté le lendemain de bonne heure. S'il désirait que 
je gardasse le silence sur ce que j'avais appris, il n'avait 
qu'à me prévenir avant sept heures du matin. 

Je ne reçus aucun avis et je pus ainsi faire part 
d'abord au roi du résultat de ma mission. Il m'écouta 
avec sérieux et attention ; il reconnut, quand je l'inter- 
rogeai, que je devais tout dire, même le moins agréa- 
ble, puis il s'écria : 

ce Je le sais, ils sont tous contre moi, tous, sauf 
la Hesse et le Mecklembourg ! Mais je tirerai moi- 
même l'épée à la tête de mon armée et je veux mourir 
plutôt que de voir cette fois la Prusse faire des conces- 
sions. » 

Je fus profondément touché de ces paroles, qui tra- 
hissaient chez le roi l'amertume de voir méconnues ses 
meilleures intentions. 
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Je lui demandai alors s'il ne voulait pas m'emmener 

>on quartier général. Je ne pouvais, à vrai dire, pré- 

er dans quelles conditions, mais j'étais sûr d'y rendre 

itiles services, car la bonne volonté ne me manquait 

s. 

Sa Majesté répondit : 

« Peut-être comme historiographe ? eh bien , nous 

rrons ! » 

Je restai donc encore dans l'incertitude. 

Dans les derniers jours du mois de mai, mon désir 
vait s'accompUr, mais par suite d'une autre inter- 
ntion. On vint me prévenir du ministère de la 
lerre de me rendre aussi vite que possible chez le 
pitaine Blume, qui était chargé pour moi d'une 
mmission du général de Roon. Cet officier m'apprit 
'on croyait nécessaire d'agir sur l'esprit de l'armée et 
faire connaître aux masses les causes véritables du 
nflit, en leur exposant quels biens précieux il s'agis- 
it de sauvegarder et les nécessités vitales qui con- 
ignaient la Prusse à la guerre. Je devais, dans ce 
t, rédiger quelques brochures qu'on distribuerait aux 
)upes déjà en campagne. 

La mission qu'on me proposait me donna à réflé- 
ir. Je pensais qu'on devinerait sur-le-champ le but 
;é et qu'il ne serait pas dés lors difficile, d'après mes 
ations, de remonter à la source. Ce serait là une 
nne fortune pour les ennemis si nombreux et si 
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actifs de la Prusse, qui en profiteraient pour chercher 
à prouver que la guerre était impopulaire dans l'armée. 

Prenant ma résolution immédiatement, je proposai 
de faire paraître, pendant la durée de la guerre, mon 
Ami du Soldai en feuilles isolées, pour remplacer les 
livraisons mensuelles. Si le ministère de la guerre 
voulait se charger de les répandre, car les moyens me 
manquaient, on atteindrait le même but d'une façon 
plus simple. 

Je n'avais pas le temps de réfléchir ni de délibérer 
longuement. J'offris d'écrire de suite un premier nu- 
méro et de le faire imprimer à mes frais ; on verrait 
ainsi si c'était là le moyen le mieux approprié à ce qu'on 
désirait. Je revins en toute hâte à la maison et j'écrivis 
en une nuit le premier numéro « mobile » de VAmi 
du Soldat en campagne, que je pus présenter tout im- 
primé, le surlendemain, au ministre lui-même. 

Le général de Roon ne fit aucune objection et me 
pria de continuer. Il fallait, avant tout, l'intervention 
bienveillante du directeur général des postes, M. de 
Philippsborn. Lui seul, en effet, pouvait assurer la réa- 
lisation de mon idée, en faisant distribuer aux troupes 
chaque numéro, au fur et à mesure qu'il paraîtrait, 
grâce à l'excellente organisation de la poste militaire. 

Ne sachant pas si l'idée émanait seulement du géné- 
ral de Roon, je ne voulus pas faire un pas décisif avant 
d'en avoir parlé au roi, de lui avoir lu les articles des- 
tinés à mon journal et d'avoir obtenu son agrément. 
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Je fis cela non seulement pour le premier numéro, 
mais encore pour tous les articles de Y Ami du Soldat 
en campagne que j'écrivis avant le départ du roi, et 
ensuite dans les différents quartiers généraux. Je les 
lui montrai tous avant l'impression, et ce sont les seuls 
de mes travaux qui n'aient reçu aucune correction. 

Mais je n'étais pas tranquille tant que j'ignorais si 
je partirais, et en quelle qualité. Jusque-là j'avais assisté 
d'une manière indépendante à toutes les revues, hom- 
mages et voyages de toutes sortes, pourvu qu'ils se fissent 
en chemin de fer. Je prévoyais que cela ne pourrait 
continuer, qu'il fallait avoir une attache spéciale au 
quartier général, et qu'on se chargeât au moins de me 
procurer officiellement un logement où je pusse écrire. 

Le roi ne me répondit rien de certain à ce sujet. 
Quelques-unes de ses paroles me consternèrent même 
à un point qui m'empêcha de répondre. Les événe- 
ments paraissaient alors si menaçants qu'il semblait 
vraisemblable que l'armée autrichienne allait s'avancer 
directement sur Berlin par le nord de la Bohême, en 
traversant la Saxe et la Lusace, et qu'il y aurait une 
bataille décisive dans la Marche même. Aussi, quand je 
demandai de nouveau au roi s'il ne voulait pas m'em- 
mener, il me répondit : 

« Pourquoi ? vous pouvez bien aller à cheval de 
Potsdam jusqu'à Gross-Beeren \ » 

I. A 18 kilomètres de Berlin i le maréchal Oudinot y fut battu le 23 août 
181 3 par Bûlow. 



Digitized by VjOOQIC 



EST-CE DONC LA RETRAITE? 233 

Je fus comme frappé de la foudre. A Gross-Beeren ! 
Mais c'était donc la retraite de toute larmée et laban- 
don de la frontière pour couvrir la capitale ? On pré- 
voyait donc des défaites partielles presque jusqu'au^! 
portes de Berlin ? Nous serions réduits dès le com- 
mencement de la campagne à la défensive, attitude qu 
n a jamais réussi à l'armée prussienne ! 

Telle était pourtant, en réalité, la situation, jusqu'au 
moment où les décisions rapides et héroïques du roi 
déplacèrent le terrain de la lutte, comme il convient er 
face d'un ennemi acharné, et le portèrent sur sor 
propre territoire. 

J'étais tellement découragé que je ne fis plus aucune 
démarche pour atteindre l'objet de mes vœux les pluî 
ardents. Je voulais même agir comme pendant la cam- 
pagne de 1848 dans le Schleswig, c'est-à-dire suivre 
l'armée pour mon propre compte en cherchant à la 
servir comme je le pourrais. Le hasard changea cette 
résolution, et ce fut vraiment à la suite de circons- 
tances très extraordinaires. 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE VIII 

Départ du i" régiment à pied de la garde. — Revue passée par le roi à trois 
heures du matin. — Une lecture matinale (14 juin 1866). — «La 
paille humide commence à prendre feu, » — Alliance des conservateurs et 
des progressistes. — Le roi annonce de ia fenêtre du palais la victoire du 
prince royal â Skalitz. — Précautions en cas de défaite. ~ La caisse aux 
papiers secrets. — Hésitations du souverain avant la déclaration de guerre. 

— Adieux à sa famille. — Nouvelles successives des victoires prussiennes. 

— Le voyage en chemin de fer jusqu'à Reichenberg. — Premier bivouac. 
~ Hostilité des habitants. — Calme du roi au milieu de Tagitation du 
quartier général. — Revue de la garde d'honneur à Gitschin. — On fait 
feu sur les troupes prussiennes. — Intervention des autorités. — Discours 
du roi. — Premier article pour le Moniteur. — Concession de laStechbahn. 

— Bataille de Kœniggraetz. — Changement du télégramme de victoire. — 
Dangers courus par le roi. — Les assiettes du prince Frédéric-Charles. — 
Le général de Gablenz en parlementaire. — L'ordre Pour le Mérite conféré 
au Kronprinz. — Pertes de l'armée prussienne. — Épanchements du roi. — 
Télégrammes de l'empereur Alexandre et de Napoléon III. — Inquiétudes 
causées par l'intervention française. 



Le i'' régiment à pied de la garde devait partir le 
14 juin, et comme le départ avait lieu par bataillon et 
devait commencer dés trois heures du matin, Sa Majesté 
était venue la veille au soir coucher à Potsdam, pour 
faire ses adieux aux troupes, malgré Theure matinale. 
J'ignorais larrivée du roi, mais comme bien Ion pense, 
je me trouvai en temps utile au Lustgarten, où le 
I*' bataillon fit son entrée à trois heures. Le roi fut 
ponctuel, comme toujours, et parut profondément ému 
en parlant au corps des officiers. 
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Je pouvais imaginer les sentiments qui, dans ce 
moment, agitaient mon royal maître. Depuis bientôt 
soixante ans, il avait été en relations constantes avec 
ce régiment, d une manière plus ou moins directe. Il 
lavait vu au feu sous les murs de Paris ; plus tard, il y 
avait été major et lavait commandé comme colonel. Il 
avait assisté, dans ses rangs, à tous les événements mé- 
morables de l'histoire de la patrie ; son drapeau s'était 
incliné le premier devant lui après son avènement au 
trône, et maintenant il le voyait partir pour une lutte 
incertaine et, dans tous les cas, pénible et sanglante. 
Son cœur de soldat et de roi devait donc être profon- 
dément ému lors de cet adieu. 

Quand il rentra au château, j'appris qu'une heure 
plus tard il passerait encore en revue le 2* bataillon. 
Comme j'avais écrit de nouveaux articles pour VAmi 
du Soldat en campagne et que je voulais les lui sou- 
mettre, je crus le moment favorable pour me présen- 
ter. Je fis chercher mes papiers chez moi et fus reçu 
immédiatement ; je fis ma lecture à quatre heures du 
matin, ce qui n'est pas, il faut l'avouer, une heure 
ordinaire pour cette occupation. 

On venait de recevoir la nouvelle des résolutions 
hostiles de la Diète de Francfort, qui déclinait les 
propositions prussiennes. 

D'autre part, les Autrichiens avaient été expulsés du 
Holstein avec toute la politesse imaginable, et la con- 
centration de la première armée, comme de l'armée 
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future de l'Elbe, était déjà effectuée. Le roi me dit à ce 
propos : 

— Je partirai un jour après la déclaration de guerre; 
ces messieurs seront étonnés s'ils croient prendre 
l'offensive; nous sommes prêts et eux ne le sont pas. 

— On ne va donc pas à Gross-Beeren ? deman- 
dai-je. 

— Oh ! non ! 

— Mais alors je ne puis suivre à cheval! il faut m'em- 
mener. 

— J'en parlerai à Treskow '. 

C'était enfin un consentement; mais il me parut 
bientôt illusoire quand je m'informai auprès du grand 
maréchalat de la Cour des conditions dans lesquelles 
je partirais. On me dit qu'on avait donné les ordres 
les plus sévères et qu'il était impossible de me réserver 
une place en voiture ; surtout on ne pouvait s'em- 
barrasser de tout l'attirail d'une personne qui n'avait 
aucune fonction déterminée, mais qui était simplement 
attachée au grand maréchalat et dont il faudrait pren- 
dre soin. Je dus reconnaître que tout cela était vrai; 
je n'avais pas d'ailleurs la moindre envie d'être « at- 
taché » ou d'avoir une place déterminée, car le but 
que je me proposais était tout différent de la mission 
spéciale qui incombe au service du grand maréchal. 
Mais plus ces considérations étaient justes, moins j'avais 



I. Aide de camp du roi pendant la guerre de 1866. 
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Tespoir de pouvoir suivre le quartier général. J appris 
enfin, le 25 juin, par le cabinet militaire, que j avais 
été désigné pour en faire partie par ordre de Sa Ma- 
jesté. On me donnait un soldat du train pour ordon- 
nance, mais je devais me procurer une voiture; je 
serais d'ailleurs logé militairement. 

Quelques jours auparavant, le hasard m'avait permis 
d'apporter au roi une nouvelle agréable. Je sus par 
un des membres les plus actifs du comité central des 
conservateurs que, la veille au soir, il s'était fait une 
sorte de fusion entre ceux-ci et quelques-uns des 
membres les plus importants du parti progressiste. On 
avait résolu de faire en commun un appel au public 
pour l'assistance des blessés, des familles des morts, etc. 

La nouvelle était si intéressante, que je me rendis au 
palais, où je me trouvais précisément dans le salon des 
aides de camp quand le général de Roon et le général 
de Moltke y parurent en sortant d'un conseil de guerre 
tenu chez le roi. Je racontai au ministre ce que je savais 
et celui-ci trouva la nouvelle assez importante pour 
rentrer l'annoncer. 

Sur-le-champ, le roi parut à la porte du petit salon 
jaune et m'appela chez lui avec le général. Là, je dus 
raconter avec détails ce que j'avais appris et indiquer 
de qui je le tenais. Le souverain fut aussi étonné que 
ravi ; il me remercia et le général de Roon lui dit : 

« Cela vaut pour nous une bataille gagnée. Que 
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disais-je à Votre Majesté ? La paille humide commence 
à prendre feu. » 

J'ai souvent pensé à ces paroles en voyant, après la 
victoire, l'enthousiasme éclater en flammes si brillantes, 
car, en vérité, la paille était d'abord singulièrement 
humide. De toutes parts des adresses demandaient ou 
conseillaient la paix ; partout la froideur et l'indiffé- 
rence. Les marchands refusaient déjà d'accepter le pa- 
pier-monnaie sans prélever le change; c'était là un 
événement inouï en Prusse et dont les faits allaient 
démontrer le peu de fondement. 

Depuis ce moment, j'allais presque tous les jours à 
Berlin pour être prêt à partir à l'improviste avec le 
quartier général ; je réunissais les cartes de tous les 
pays où pouvait se porter la guerre ; je cherchais les 
moyens de répandre les bonnes nouvelles dans la 
presse; enfin je m'organisais aussi bien que possible 
pour la campagne qui allait s'ouvrir. 

Je m'entendis notamment avec l'agence Wolff, qui 
devait m'aviser télégraphiquement au quartier général 
de tout ce qui arriverait d'important. Je pris de même 
mes dispositions pour la publication régulière de mes 
correspondances dans la Nouvelle Galette de Prusse et 
pour que VAmi du soldat en campagne ne subît aucun 
retard en mon absence. 

Je ne revins à Potsdam que pour assister à une 
séance de la Société historique, pendant laquelle je 
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reçus précisément une lettre du général de Treskow, 
m'annonçant que le grand quartier général serait porté 
à Reichenberg, en Bohême, le 29 ou le 30 juin. Je 
revins à Berlin le soir même. 

Le 29 au matin, j'étais dans le cabinet du roi lors- 
qu'on annonça la nouvelle de la victoire du prince 
royal à Skalitz. Sa Majesté était fiére de ce brillant 
succès, comme père aussi bien* que comme roi. Après 
m'avoir tendu la dépêche, que je dus lui relire tout 
haut une seconde fois, elle me dit : 

(c Mon fils est plus heureux que moi. A son âge, je 
n'avais pas encore exercé un pareil commandement, ni 
remporté une telle victoire. » 

Puis elle ajouta : 

« Nous commençons trop bien ; pourvu que cela 
continue! Nous ne sommes pas encore au bout de 
nos peines. » 

A peine la joie causée par cette nouvelle était-elle 
calmée, qu'on apprit les événements de Langensalza ' ; 
aussitôt on étala les cartes sur les tables pour suivre 
les mouvements des troupes. Il faisait un temps ma- 
gnifique; les fenêtres étaient ouvertes et je vis, près 
du monument du grand Frédéric, ma femme, venue 
de Potsdam pour apercevoir une dernière fois son 



I . Défaite et capitulation de rarmée hanovrienne. 
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souverain, au moins de loin, avant le départ pour 
Tarmée. 

Je lui fis signe d'avancer un peu sur le côté pour 
voir Sa Majesté penchée sur ses cartes. Le roi remarqua 
sans doute mon mouvement, car il me regarda d'un 
air étonné. Je lui expliquai alors que ma femme était 
là; il s'approcha de la fenêtre, l'appela et, se pen- 
chant au dehors, lui cria : 

(( Bonnes nouvelles ! mon fils a remporté une grande 
victoire ; il faut faire connaître cela sur-le-champ. Tout 
va bien ! espérons que je vous ramènerai votre mari 
en bonne santé. » 

En voyant le roi lui faire des signes, ma femme 
accourut aussi vite que possible vers la fenêtre; les 
deux agents de police qui y montaient la garde s'avan- 
cèrent également, craignant sans doute les importunités 
de quelque solliciteuse, et quand, dans l'après-midi, je 
vins faire mes adieux au conseiller supérieur de gou- 
vernement Lûdemann, j'entendis déjà raconter que le roi 
avait lui-même proclamé au peuple, de sa fenêtre, la 
nouvelle de la victoire arrivée le matin. Les agents 
avaient sans doute fait leur rapport à la présidence 
de police et d'autres individus pouvaient avoir entendu 
comme eux les paroles de Sa Majesté. Dans ma bro- 
chure : le Roi Guillaume en 1866, en citant cette anecdote, 
je parle de ma femme comme « d'une personne connue 
pour son attachement à la maison royale ». 
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Je partis enfin le 30 juin au matin. J'ai raconté dans 
un autre ouvrage' ce qui m arriva personnellement pen- 
dant cette étonnante campagne ; il n'y a pas, en effet, 
d'autre mot pour la désigner. Je me bornerai à faire con- 
naître ici ce que j'ai pu observer de relatif au roi. 

Huit jours environ avant le départ du quartier géné- 
ral, j'avais remarqué dans la bibliothèque une grande 
caisse en bois solide, qui n'était rien moins qu'élé- 
gante. Elle était garnie de plaques de fer et ressemblait 
à une caisse de colporteur. Je demandai au valet de 
chambre ce qu'elle contenait et pourquoi elle était en 
cet endroit. Il m'apprit alors que le roi y avait déposé 
à plusieurs reprises différents papiers. 

J'avais lieu de supposer que c'était une mesure de 
précaution pour le cas où la campagne serait malheu- 
reuse ; Sa Majesté avait cru prudent de renfermer les 
documents auxquels elle tenait le plus dans une caisse 
que son peu d'apparence devait mettre à l'abri des re- 
cherches et permettre de sauver facilement. 

Le souverain savait, en effet, par l'expérience de ses 
premières années, ce que c'est qu'une famille royale 
obligée de fuir devant le vainqueur, et personne en 
Prusse, excepté quelques jeunes officiers, n'avait, à vrai 
dire, une confiance absolue dans l'issue de la lutte. Même 
après les premières victoires, on redoutait encore 
l'issue d'une bataille décisive ; chacun craignait de voir 



1. Souvenirs de ma vie, I1I« vol., p. 121. 
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enfin se réaliser le plan profond et mystérieux qu'on 
prétait au feld-maréchal Benedek. 

Si le caractère du roi n'avait pas été éloigné de toute 
infatuation et peu disposé à apprécier ses adversaires 
au-dessous de leur valeur, cet incident prouverait 
qu'il songeait au cas où la fortune pourrait lui être con- 
traire, comme elle l'avait été à son père. Pourtant, les 
vertus publiques et privées de Frédéric-Guillaume III, 
autant du moins qu'il est permis de s'en rapporter à 
un jugement humain, ne méritaient pas une infortune 
semblable à celle qui l'accabla. 

Le roi Guillaume avait, il est vrai, dirigé en 1849 
les opérations de l'armée prussienne contre les insur- 
gés du grand-duché de Bade et du Palatinat ; il avait 
été victorieux ; il avait appris, pendant la paix, à faire 
mouvoir de grandes masses de troupes ; il s'était con- 
vaincu, pendant la campagne de 1864, que l'armée 
réorganisée par ses soins, ou du moins les corps qui 
avaient pris part à la guerre du Danemark, avaient 
conservé l'ancien élan prussien. Mais ètaient-ce là des 
garanties de victoire assurées contre un ennemi comme 
l'Autriche, qui entrait de son côté en campagne avec 
une confiance sans bornes ? 

Aussi Sa Majesté ne s'était décidée à la guerre 
qu'après des luttes pénibles avec elle-même. Il est diffi- 
cile de croire ce qu'a raconté la GaT^tte de Spener (n°i8o), 
à savoir qu'un aide de camp aurait surpris pendant la 
nuit»le roi agenouillé dans son cabinet et priant tout 
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haut; il n'est guère permis de penser que le souverain 
eût agi ainsi si son entourage avait pu l'apercevoir dans 
cette attitude. Cependant, il a dû hésiter longtemps 
avant de hasarder sa fortune tout entière au jeu péril- 
leux des batailles. 

Outre ma conviction personnelle, j'ai sur ce point 
un témoignage. Le 8 novembre, c'est-à-dire longtemps 
après la fin si heureuse de cette campagne, le roi dit, 
à Babelsberg, à M. d'Arnstedt, ancien capitaine de 
cavalerie, propriétaire d'un bien noble et véritable 
gentilhomme de la Marche, dont la fidélité ne s'était 
jamais démentie: 

— (( Vous ne sauriez croire combien il m'a été diffi- 
cile de prononcer le mot décisif. Si j'avais été simple- 
ment prince et soldat, la joie m'aurait transporté en 
semblable occasion ; mais dans ma position, j'avais 
pleine conscience de ma responsabilité et je différai la 
guerre aussi longtemps que cela fut compatible avec 
l'honneur de la Prusse. » 

Les adieux du roi Guillaume à sa famille, le matin 
du 30 juin, à la gare de Francfort', émurent profondé- 
ment tous ceux qui en furent témoins. Son fils, son 
frère et deux de ses neveux étaient déjà devant l'en- 
nemi ; lui-même allait s'y trouver dans quelques jours; 
il laissait en arrière toutes ses affections et toutes ses 
habitudes, sans savoir comment et dans quelles cir- 



I . Gare du Sud, à Berlin. 
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constances il les retrouverait. Il quittait sa capitale 
plus florissante et plus riche qu'elle ne l'avait jamais 
été, mais dans des dispositions douteuses, et même en 
partie hostiles. Le conseil municipal avait déclaré for- 
mellement qu'il ne voulait plus avoir de relations avec 
la Cour. Toutes les réunions politiques envoyaient des 
adresses pour le maintien de la paix; les mots: <c guerre 
fratricide » étaient dans toutes les bouches. Dans l'ar- 
deur de leur haine, les opposants refusaient même 
de croire à la nouvelle des victoires et raillaient l'en- 
thousiasme populaire. Le roi laissait donc derrière 
lui presque autant d'ennemis qu'il allait en rencontrer 
dans les plaines de Bohême. 

Il était aussi sûr de son armée qu'on peut l'être d'un 
instrument humain ; néanmoins le plus grand nombre 
des généraux n'avaient pas encore fait la guerre, car 
les campagnes de Posen, de Bade et du Schleswig, 
étaient peu de chose à côté des combats qui allaient 
se livrer dans quelques jours. 

Au contraire, tout ce qu'on apprenait montrait que 
la guerre était populaire en Autriche, tandis qu'en 
Prusse, en dehors de l'armée, la masse de la nation 
était loin d'éprouver pour la cause du roi la sympa- 
thie dont elle se targua plus tard après la victoire. 

C'étaient là des pensées qui devaient encore assom- 
brir les adieux du roi à sa famille et à sa capitale ; mais 
ces pensées ne durent pas l'occuper longtemps. En 
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effet, une fois en chemin de fer, entouré des serviteurs 
fidèles qui allaient l'assister de leurs conseils et de leur 
concours, il était salué à chaque station par une foule 
dont l'enthousiasme était déjà échauffé par la nouvelle 
des premières victoires. De semblables messages arri- 
vaient à chaque instant de Silésie et de Bohême sans 
qu'il s'y mêlât l'annonce d'aucun revers. Sur sa route, le 
roi rencontrait des trains pleins de prisonniers autri- 
chiens, parmi lesquels le bourgmestre et plusieurs ha- 
bitants de Trautenau, accusés de trahison envers les 
troupes prussiennes. Les gares de la Saxe et les pre- 
mières stations des chemins de fer de Bohême étaient 
occupées militairement. Il voyait défiler les troupes 
d'administration et du service de santé et d'immenses 
convois de fourrage et d'approvisionnements qu'on 
rassemblait à Gœrlitz ; cette vue le rappelait à la seule 
préoccupation alors nécessaire; il devait concentrer 
toute l'attention dont il était capable, comme homme et 
comme roi, sur les événements qui allaient se passer ; 
il était donc inutile de regarder désormais en arriére. 

Sa Majesté arriva tard dans la soirée à Reichenberg, 
et passa subitement du milieu de la paix au tumulte 
des camps. 

La gare portait le témoignage d'une lutte acharnée. 
Onze cents prisonniers autrichiens étaient enfermés 
dans les salles d'attente, les hangars et partout où il 
y avait un espace libre et clos. Les habitants étaient 
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sombres, farouches et inhospitaliers ; ce qu'on appre- 
nait des dispositions passionnées et hostiles de la Bo- 
hême conseillait la prudence. Il y avait eu, disait-on, 
des cas d'empoisonnement. On racontait que des sol- 
dats prussiens avaient été attirés dans une cave, puis la 
porte de fer fermée sur eux et le feu mis à des ton- 
neaux pleins de spiritueux. Les malheureux avaient tous 
été la proie des flammes. Ce qui était plus sérieux, c'est 
que des partis autrichiens paraissaient être restés dans 
les montagnes voisines et pouvaient facilement tom- 
ber sur le quartier général, qui n'était pas défendu. 

Quand je me rendis dés le soir au château du comte 
Clam-Gallas, où le roi était descendu, afin de lui de- 
mander ses ordres pour le lendemain, je vis toute l'in- 
fanterie préposée à la garde de l'état-major réunie dans 
le parc, où elle se préparait à passer la nuit au bivouac 
pour rester plus prés du château. 

On était donc en plein danger, et il avait suffi d'un 
court trajet pour nous y transporter subitement, au 
sortir de la vie pacifique et du bien-être d'une rési- 
dence royale. Ces premières heures montraient déjà 
que, si la guerre a pour résultat d'augmenter l'acti- 
vité et l'énergie humaines, elle développe aussi la 
crédulité, l'inquiétude et, si l'on peut parler ainsi, l'im- 
pressionnabilité. L'homme possède pour la joie et la 
crainte une force latente pour ainsi dire sans bornes; 
peu de personnes y échappent entièrement, ou du 
moins il est difficile de juger par l'apparence jusqu'à 
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quel point elles restent maîtresses d'elles-mêmes. Je ne 
saurais donc dire dans quelle mesure le roi était capa- 
ble de dominer ses émotions, mais ce dont chacun 
peut témoigner, après avoir observé Sa Majesté pen- 
dant cette campagne, c'est qu'elle conservait un calme 
étonnant à l'annonce des nouvelles les plus heureuses, 
comme de celles qui semblaient alarmantes sur le mo- 
ment ; elle agissait toujours sans précipitation et se 
gardait de donner ses ordres à la hâte, afin d'éviter la 
nécessité de les rapporter par la suite. 

J'en eus la preuve dés cette matinée même. J'étais 
dans l'antichambre attendant des ordres, quand je vis 
par l'ouverture de la porte les domestiques de Sa Ma- 
jesté occupés dans sa chambre à coucher à emballer 
tous les objets pour le départ, qui était imminent. Le 
roi avait écrit toute la soirée jusqu'à une heure avan- 
cée et s'était remis au travail dés le matin. Il conti- 
nuait, au milieu de ces préparatifs, à mettre ses papiers 
en ordre et à les ranger dans différents dossiers, aussi 
tranquillement qu'à Babelsberg. 

Pendant ce temps, il était déjà arrivé des rapports 
sur la continuation du mouvement offensif de la pre- 
mière armée vers Gitschin, et sur la marche énigmati- 
que de l'ennemi, qui paraissait vouloir se placer entre 
la première et la seconde armée prussiennes. C'est du 
moins ce que j'avais entendu dire par les officiers 
réunis devant le château, qui attendaient également le 
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départ. Cependant le roi ne montrait nulle hâte, nulle 
inquiétude, bien que tout autre à sa place eût été trou- 
blé rien que par le bruit que faisaient ses domestiques. 
Il semblait que pour lui rien ne fût changé au train 
journalier. Si de pareils traits sont indifférents en temps 
ordinaire, celui que je rapporte me frappa ce jour-là au 
milieu de l'émotion et du mouvement qui régnaient 
au quartier général, et qui ne cessèrent que peu à peu, 
quand le temps eut réglé le fonctionnement des services. 

Le roi ne m'ayant pas remarqué, je pus conclure de 
la conversation des officiers qu'il n'y avait encore au- 
cune nouvelle importante à transmettre à Berlin. Je 
continuai, en conséquence, ma route en voiture, et je 
fus rejoint par le roi auprès d'un village situé en avant 
de Sichrow \ où Sa Majesté eut son quartier général 
à la deuxième étape, dans la nuit du i*' au 2 juillet. 
L'infanterie qui nous escortait était partie de bonne 
heure de Reichenberg ; la cavalerie accompagnait les 
équipages du roi. Je ressentis une impression profonde 
quand je vis s'avancer sur la route, au trot allongé, les 
uhlans d'escorte et, par derrière, la voiture de Sa Ma- 
jesté. Je ne pouvais chasser le souvenir de l'attentat d'In- 
gelheim en 1849, dirigé contre le prince de Prusse, 
lorsqu'il quittait Mayence pour se rendre dans le Pala- 
tinat bavarois. Aujourd'hui, nous étions en plein pays 



I. Le château de Sichrow (en allemand : Sicherhof), construit dans le style 
du xvi« siècle, appartient à la branche autrichienne des Rohan. 
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ennemi, au milieu d'une population passionnée, et dont 
les dispositions hostiles pour tout ce qui était prussien 
m'étaient déjà corinues par l'expérience personnelle que 
j'en avais faite pendant ce court voyage. Cependant le 
roi allait au-devant des événements encore incertains, 
aussi calme que s'il faisait une simple promenade. 

Je ne passai pas la nuit à Sichrow, mais dans la pe- 
tite ville de Turnau. Je ne pus donc revoir Sa Majesté 
qu'à Gitschin, dans l'aprés-midi du 2 juillet. Parti de 
Turnau avant le roi, j'arrivai aussi avant lui à Gitschin 
et je le vis faire son entrée en ville, dans la même voi- 
ture que le prince Frédéric-Charles, venu à sa rencontre. 

Sur la place du Marché, devant l'auberge où il était 
descendu, il passa immédiatement en revue sa garde 
d'honneur, tirée du régiment de grenadiers du roi 
Frédéric-Guillaume IV, n° 2 (i" de Poméranie). Tout 
dans l'apparence de cette troupe attestait qu'elle avait 
déjà eu à braver la fatigue et le danger. Elle formait 
un frappant contraste avec la compagnie des gardes 
d'état-major, qui n'avait encore passé qu'une nuit au 
bivouac et n'avait pas vu le feu. La vue de ces braves 
Poméraniens électrisa le roi ; leur salut réglemen- 
taire' : <c Bonjour, Sire », lui alla au cœur. Son œil se 
reposait avec complaisance sur les pointes des casques 
abattues par les balles et sur les garnitures faussées 
par les coups de sabre. 



I. Guten Morgen, Eure MajestatI 
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Le temps était pluvieux, la saleté des routes eflfroya- 
ble: aussi les habits n'étaient plus propres et les objets 
d'équipement portés à volonté. Cependant les yeux du 
roi ne pouvaient quitter cette compagnie ; il se sentait 
pour la première fois bien réellement au milieu des pé- 
rils et du déchaînement de la guerre qu'il allait soutenir. 

Après avoir dit quelques mots aux officiers rassem- 
blés sur la place, le roi entra dans sa demeure, où il 
reçut bientôt une députation des autorités de la ville. " 
Parmi elles se trouvaient quelques prêtres catholiques, 
qui venaient défendre leurs concitoyens du reproche 
d'avoir fait feu de l'intérieur des maisons sur les trou- 
pes prussiennes à leur entrée : « Sans doute, disaient- 
ils, le fait n'est pas niable ; mais il ne faut pas l'attri- 
buer aux habitants qui n'ont pas de fusils. Ce sont des 
soldats saxons restés dans les maisons qui ont tiré ; on 
ne saurait en rendre responsables nos concitoyens. » 
Le roi répondit très tranquillement, mais lorsque les 
ecclésiastiques lui coupèrent la parole dans l'excès de 
leur zèle, il éleva quelque peu le ton, puis il interrom- 
pit brusquement l'audience et rentra chez lui. J'avais 
entendu le discours et la réponse par la porte restée 
ouverte. Comme c'étaient les premières paroles que le roi 
prononçait sur le territoire ennemi, je me fis annoncer, 
et je lus ma rédaction écrite à la hâte, en demandant 
la permission de l'envoyer au Moniteur de Berlin. Sa 
Majesté changea quelques mots et approuva le reste. 
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Il était venu de tous côtés des rapports confirmatifs 
sur les combats des dernières journées. Bien qu'au 
point de vue du succès ils ne laissassent rien à dé- 
sirer, les pertes sérieuses qu'ils constataient affligè- 
rent fort le roi. Tous étaient d'ailleurs unanimes à dé- 
clarer que les troupes, ayant atteint la dernière limite 
de leurs forces, avaient besoin de repos. Le souverain 
déplora particulièrement la perte de tant d'officiers du 
régiment de grenadiers de la garde Empereur-Fran- 
çois et dit : « Si cela continue, je ne sais vraiment pas 
comment je pourrai pourvoir au remplacement des offi- 
ciers ? » Il redescendit ensuite sur la place du Marché, 
où se trouvaient encore de nombreux groupes de 
généraux et d'officiers, parmi lesquels le prince Albert 
père, qui avait quitté son quartier général du corps de 
cavalerie de réserve. 

Une heure plus tard, après avoir fait partir mon 
article pour le Moniteur, je revins chercher quelques 
cartes pour Sa Majesté dans la chambre de son valet 
de chambre. Je vis par une porte vitrée le roi assis 
près de sa fenêtre et devant lui un officier de l'état- 
major général, également assis, qui lui faisait un rapport 
détaillé. L'entretien devait avoir un intérêt sérieux, 
car il dura près d'une heure et demie, jusqu'au moment 
de se mettre à table. Depuis lors et jusqu'au lende- 
main de la bataille de Kœniggraetz, je ne vis plus Sa 
Majesté, ou plutôt je ne lui parlai plus; je consacrais 
toute l'après-midi et la soirée à écrire et ne retournais 
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que tard au quartier général pour connaître Tordre du 
lendemain. J'appris ainsi que les troupes allaient avoir 
quelques jours de repos et qu'en tout cas, le quartier 
royal resterait encore le 3 à Gitschin. Le roi seul de- 
vait aller, avec une faible suite, à Miletin, pour s'y 
rencontrer avec le prince royal. En repassant par le 
marché, où tout était déjà dans le calme le plus pro- 
fond, j'aperçus par la fenêtre le souverain à son bureau 
et, prés de lui, les dossiers que je connaissais bien et 
dont il examinait le contenu comme en temps ordi- 
naire. 

Après la campagne, on parla à Berlin de la conces- 
sion que le roi avait signée le 3 juillet pour la cons- 
truction de la Stechbahn', et l'on s'étonna généralement 
qu'il eût pu penser pendant la bataille de Sadowa à 
une affaire relative à la voirie de Berlin. Je ne puis 
m'expliquer cette particularité qu'en supposant que 
l'ordonnance se trouvait parmi les papiers que le roi 
parcourait le 2 au soir. La chancellerie avait tranquille- 
ment mis la pièce au net dans la journée du 3, car 
elle était restée à Gitschin, où personne ne se doutait 
qu'il se livrât, à cinq milles^ de là, une bataille décisive. 
La journée du 3 avait été désignée pour faire séjour ; 



1 . La Stechbahn est une rue située en face du château royal à Berlin. Le 
mot : Stechbahn signifie carrière ; remplacement ser\'ait autrefois à donner 
des tournois. 

2. Le mille prussien était de 7,532 mètres. L'Allemagne a adopté depuis 
lors nos mesures kilométriques de longueur. 
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il était donc à supposer que le roi donnerait des signa- 
tures à son retour de Miletin. En réalité, cela n'arriva 
que plusieurs jours après, mais la date antérieurement 
inscrite ne fut pas changée. 

Je ne cite ce détail insignifiant que pour ajouter un 
trait au caractère du monarque qui , dans une pareille 
agitation, n'avait pas interrompu la marche habituelle 
des affaires. 

Le chapitre des Souvenirs de ma vie intitulé : la 
Campagne de 1866 \ complète sur beaucoup de points 
ce que j'écris ici; mais dans le premier ouvrage, je ne 
me suis occupé que des événements qui m'étaient 
personnels. Je m'y réfère donc pour tout ce qui s'est 
passé à Gitschin jusqu'à la matinée du 4, où je revis 
le roi pour la première fois après la bataille de Kœ- 
niggraetz. Quand j'entnai chez lui, j'avais le cœur 
plein de joie pour le glorieux succès de nos armes, 
mais je n'étais pas exempt d'inquiétude sur la har- 
diesse qui m'avait porté à modifier de mon propre 
chef le télégramme annonçant la victoire. Pour ex- 
pliquer cette inquiétude, je raconterai brièvement 
ce qui m'avait déterminé à changer le texte de la 
dépêche. 

Je me trouvais le 3, dans la soirée, au bureau de 
poste de Gitschin, lorsqu'arriva le télégramme du pré- 



I. III« vol., p. 121. 
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sident du conseil, adressé au conseiller de légation 
Abeken. C'est le même qui fut publié officiellement à 
Berlin ; mais il ne disait pas que la bataille avait été 
gagnée sous les yeux du roi, et encore moins que Sa 
Majesté commandait les troupes en personne. 

Je ne pouvais rien changer à une dépêche officielle, 
mais j*étais hors de moi de voir que le roi n'y était 
même pas nommé, qu'on ne saurait pas à Berlin si 
c'était la première ou la seconde armée qui avait gagné 
la bataille, et surtout si le roi y avait assisté. Je n'étais 
pas sûr que Sa Majesté eût exercé elle-même le com- 
mandement, mais je savais qu'elle s'était trouvée dans le 
voisinage immédiat du champ de bataille ; cependant 
il pouvait se faire qu'elle voulût laisser l'honneur de la 
journée à son fils ou à son neveu. C'était une suppo- 
sition qui n'avait rien d'impossible, étant donnée la 
modestie vraiment inouïe du monarque. Toutefois, 
ne pas même le voir nommer dans une dépêche de 
cette importance, je ne pouvais en prendre mon parti. 
Je télégraphiai donc à l'agence WolfF, immédiatement 
après l'envoi de la dépêche officielle, et, modifiant 
seulement l'ordre des mots, j'intercalai la phrase sui- 
vante : (( En présence de Sa Majesté le roi, brillante 
victoire remportée sur toute l'armée autrichienne. » 
Mon télégramme fut imprimé tel quel dans les jour- 
naux de Berlin, à côté de la dépêche officielle. 

Avais-je agi conformément aux intentions du sou- 
verain ? C'est ce que j'ignorais. En allant de Gitschin à 
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Horîtz, j'avais bien entendu confirmer la supposition 
qui m'avait fait attribuer au roi le comm^indement en 
chef. Cependant j'étais inquiet en le revoyant. 

Il était occupé à écrire dans une pièce qui n'avait 
d'autres meubles qu'une grande table toute simple et 
quelques chaises. Seulement, dans un coin, prés de la 
porte, je vis des drapeaux et des étendards autrichiens, 
trophées de la victoire remportée la veille. Je m'ap- 
prochai, profondément ému, pour offrir mes félicita- 
tions à cet excellent maître qui, après tant d'années 
d'épreuves, avait vu enfin le bonheur lui sourire. Il 
me tendit la main et me permit de la baiser, ce qui 
arrivait rarement et était une marque de faveur parti- 
culièrement honorable. 

Le roi était visiblement ému, accablé de fatigue; 
il parlait d'une voix éteinte, et même, à ce qu'il me 
sembla, avec difficulté. Je dus raconter de suite ce qui 
m'était arrivé la veille, où j'avais été, ce que j'avais en- 
tendu; je profitai de l'occasion pour glisser douce- 
ment ma confession au sujet du télégramme. 

— Il est parfaitement vrai, me dit le prince, que j'ai 
commandé mon armée, mais sans avoir à tirer l'épée 
moi-même. Comment pouviez-vous croire que je serais 
de ma personne au milieu des troupes sans prendre le 
commandement ? 

— C'est justement parce que je ne l'ai pas supposé 
que je me suis permis de modifier la dépêche, mais 
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j'ignorais les intentions de Votre Majesté ; de là le 
biais que j'ai imaginé. 

— Je suis resté à cheval depuis huit heures du 
matin jusqu'à huit heures du soir ; ce n'est qu'assez 
avant dans la soirée que j'ai pris ici une tasse de thé 
chez Frédéric-Charles. C'a été, à vrai dire, un combat 
d'artillerie. Le i*' régiment de la garde a tant souffert 
qu'on a dû fondre deux bataillons en un seul. C'était un 
spectacle saisissant de voir avancer les troupes. Vers 
une heure, l'affaire était douteuse. Je demandai à Fré- 
déric-Charles combien de temps il pourrait tenir. Il me 
montra alors les 5* et 6* divisions encore intactes, placées 
en réserve, et un nombre suffisant de batteries qui n'a- 
vaient pas encore donné. Faites-vous raconter tout cela 
par les aides de camp et ne rapportez que des faits, 
sans observations ; ne dites rien surtout qui soit de 
nature à humiHer l'ennemi. Quant à nos pertes, ne 
donnez que des chiffres, pas de noms. Ils viendront 
plus tard et ce sera encore trop tôt. Combien doit être 
pénible la situation de la reine douairière'. Elle est ap- 
parentée aux cours de Bavière, de Saxe, d'Autriche, et 
maintenant 

— Puis-je me permettre encore d'interroger Votre 
Majesté ? Elle s'est exposée plusieurs fois au feu de 
l'artillerie ; où cela s'est-il passé ? Il faut que l'armée du 



1. Veuve de Frédéric-Guillaume IV. 
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Mein en soit informée. Les personnes que j'ai interro- 
gées ne spnt pas d'accord sur les localités et, en cette 
matière, on ne doit rien dire d'inexact. 

— Exposé au feu d'artillerie ? c'était sans le savoir. 
Dans une bataille aussi étendue, les obus tombent par- 
tout. Comme je passais à cheval sur la chaussée d'un 
mamelon élevé qui domine Sadowa, je vis quelques 
obus tomber et je dis à ma suite : « C'est à vous. Mes- 
sieurs, que je dois cela » ; mais ces paroles n'ont pas 
besoin d'être mentionnées d'une manière spéciale. 
L'après-midi, lors du combat de cavalerie (près de 
Stresetitz), il est tombé aussi quelques obus autour de 
nous sans que nous pussions découvrir la batterie d'où 
ils nous venaient. Mais cela va de soi ; il n'y a pas be- 
soin d'en parler expressément. 

De retour chez moi, je recueillis des informations 
de tous les côtés et je rassemblai les matériaux des 
articles détaillés qui ont paru dans le Moniteur et la 
Nouvelle Galette de Prusse. 

Je vis apporter successivement des drapeaux et des 
étendards en nombre de plus en plus considérable; 
j'appris aussi que les canons enlevés à l'ennemi et les 
prisonniers augmentaient d'heure en heure. J'avais 
ainsi des renseignements plein les mains pour rédiger 
mon récit, le cœur débordant de joie. 

Je dois ajouter une remarque sur deux points de la 
conversation du roi. 

L'eKPBIlBCR GUILLAUKB. — I. I7 
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Il a sans doute été mal informé ou il aura confondu 
un régiment avec un autre, en parlant des pertes du 
I*' régiment à pied de la garde, car, lorsque je visitai le 
bivouac de ce corps le 5 juillet, prés de Chlum, il était 
encore formé en trois bataillons comme auparavant, 
bien qu'il eût été d'ailleurs fort éprouvé. 

De même, après la publication de ma brochure, qui 
a pour titre : le Roi Guillaume en 1866, le conseiller 
Spielhagen, secrétaire du prince Frédéric-Charles, vint 
de sa part me montrer deux assiettes d'argent sur les- 
quelles avait été gravée une inscription portant que le 
roi s'en était servi le soir de la bataille. Il n'était donc 
pas exact, me dit-il, que Sa Majesté n'eût pris qu'une 
tasse de thé, ainsi que je l'avais rapporté. 

Je me contentai de répondre que cette particularité 
m'avait été indiquée par le roi lui-même et que j'avais 
encore d'autres preuves de la vérité de mon assertion. 
Je l'ai donc maintenue, quoique les assiettes aient 
continué de porter leur inscription. 

L'après-midi, pendant les courses que je faisais con- 
tinuellement de mon bureau à la poste et au télégra- 
phe, j'appris, en traversant la cour du château pour 
rentrer chez moi, que le roi irait visiter le champ de 
bataille à quatre heures. Je voulus naturellement pro- 
fiter de l'occasion, mais il n'y avait pas à penser à me 
servir de ma voiture après les fatigues de la veille et 
de la journée. Je m'adressai à l'aide de camp de ser- 
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vice, le comte Kanitz, pour obtenir une place dans les 
équipages royaux. Il se montra d'abord disposé à me 
venir en aide et alla voir auprès de l'intendant général 
si cela était possible, mais il revint d'un air mystérieux 
me dire que cela ne se pouvait pas. Il allait, paraît-il, 
se passer un événement dont Sa Majesté n'aimerait 
pas à avoir de témoins. Tout surpris de la manière 
dont on enveloppait un refus, qui était au fond pur et 
simple, je rencontrai le général de Roon, qui voulut 
bien m'accorder un court entretien. Comme je lui 
exprimais ma joie et mon admiration pour ce qui 
s'était accompli les jours précédents, il me dit d'un air 
tout aussi confidentiel : « Dans quelques heures, vous 
en verrez bien d'autres. » C'est ce qui arriva, car j'ap- 
pris bientôt que le feld-maréchal autrichien de Gablenz 
était venu en parlementaire aux avant-postes et que le 
roi le verrait en visitant le camp. 

De retour chez moi, on me dit qu'un chasseur 
envoyé par Sa Majesté, était venu plusieurs fois me 
demander et avait un billet à me remettre. C'était à 
mon tour de chercher le messager; quand je l'eus 
trouvé, il me tendit une enveloppe de lettre, sur laquelle 
étaient écrites les lignes suivantes du côté libre : 

Le roi a rencontré, le soir à 8 heures, le prince royal, auquel 
dans cette première entrevue, pleine d'émotion, il a conféré sur le 
champ de bataille Tordre : Pour le Mérite. C'était un moment 
saisissant pour tous les assistants. 
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Le roi me prescrivait d'ajouter au rapport adressé 
au Moniteur, cette nouvelle qu'il avait oublié de m'an- 
noncer le matin. Malheureusement la relation était 
déjà partie, et cette addition ne pouvait être insé- 
rée que dans un second article. De tous les nom- 
breux écrits que m'a adressés le roi, aucun n'est plus 
précieux pour moi que ce petit billet d'apparence in- 
signifiante, car, plus que tout autre, il sert à faire ap- 
précier l'homme, aussi bien que le prince. J'avais cons- 
taté par moi-même sa fatigue après la bataille; j'avais 
assisté aux allées et venues provenant des rapports, 
des nouvelles, des ordres à donner, qui faisaient autour 
de lui un mouvement incessant ; cependant son cœur 
éprouvait le besoin de faire ce plaisir à son fils, car la 
voie officielle eût été beaucoup plus lente. Quand on 
connaît la valeur que les princes de la maison royale 
attachent à l'ordre Pour le mérite, on comprendra les 
motifs qui portaient le roi à m'adresser cette commu- 
nication complémentaire. 

Je passai la moitié de la nuit à rédiger ce que j'avais 
rassemblé de nouvelles pendant la journée et jusque 
dans la soirée, pour l'envoyer à Berlin. Ces rapports 
étaient si complets qu'après la campagne, ils ont eu 
l'honneur d'être réunis par la rédaction du Moniteur en 
édition spéciale. 

Dès la matinée du 5 juillet, je pus apporter au roi 
les premiers télégrammes envoyés à mon adresse par 
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Tagence Wolflf. Ils contenaient d'importants rensei- 
gnements, que je dus lui lire, sur l'impression causée 
à Berlin par nos victoires. On pouvait donc présager 
que les élections, qui avaient lieu en ce moment même, 
renforceraient l'élément conservateur à la Chambre des 
députés. 

Ces dépêches, qui m'étaient remises, bien que des- 
tinées au roi, habituèrent bientôt les employés du télé- 
graphe à me regarder comme un intermédiaire autorisé 
et j'éprouvai dés le jour même les avantages de cette 
situation. 

Le roi était complètement rétabli, ainsi qu'en témoi- 
gnait toute son apparence. C'est seulement dans la 
soirée du 4 juillet qu'il connut toute l'importance d'une 
victoire qu'on ne croyait pas aussi décisive le jour 
même. L'arrivée du général de Gablenz confirma cette 
impression. 

Je demandai à Sa Majesté quelles nouvelles il fallait 
envoyer à Berlin parmi celles que j'avais réunies ; elle 
m'autorisa à les transmettre presque toutes. Puis elle me 
parla de l'impression pénible que lui avait causée l'en- 
terrement du génér4l de Hiller et du lieutenant-colonel 
de HelldorfF, qui tous deux avaient été mes amis à 
Potsdam. Le roi m'entretint aussi des pertes du i" ré- 
giment à pied de la garde dont les rangs étaient forte- 
ment éclaircis, et me dit sous le poids de cette émo- 
tion : <c Dieu sait que je ne suis pas la cause de cette 



Digitized by VjOOQIC 



262 l'empereur GUILLAUME. 

guerre ! Il faut que les Autrichiens soient tout à fait en 
déroute' pour m'avoir envoyé le général de Gablenz. 
Quand je le rencontrai hier sur le champ de bataille, 
je le pris pour un officier blessé parce qu'il avait les yeux 
bandés. Je fis arrêter, je descendis et je m'avançai vers 
sa voiture; il ne me reconnut qu'à la voix. Qui aurait 
pu penser que nous nous reverrions dans cette situa- 
tion ^ ! Je l'avais prévu pourtant dés que Benedek eut 
franchi l'Elbe et se fut avancé jusqu'à la Bistritz, Com- 
ment peut-on s'enfoncer avec toute une armée dans un 
pareil cul-de-sac ? Nous bombarderons peut-être aujour- 
d'hui même Kœniggraetz. Le commandant ne doit pas 
être éloigné de capituler, et demain, dans tous les cas, 
je porterai mon quartier général à Pardubitz. Nous ne 
sommes pas au bout de nos peines : les Autrichiens 
rappellent leur armée d'Italie. » 

Tout cela naturellement ne fut pas dit de suite tel 
que je l'écris ; dans les intervalles de la conversation, 
je racontais ce que j'avais appris; je demandais au roi 
si ce que je disais concernant sa personne était exact et 
pouvait être publié. Je notais chacune des paroles ou 
des faits qu'il énonçait, pour éviter des erreurs dans 
mes télégrammes ou dans mes rapports. On peut donc 
avoir confiance pour le fond et les idées. Je n'ai, il est 



1. En français dans le texte. 

2. Le général de Gablenz avait commandé le corps autrichien dans la 
guerre de Danemark. 
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vrai, aucune prétention à Tinfaillibilité pour la suite de 
l'entretien et pour les expressions. 

Ce même jour, notre bonheur, qui avait été jusque- 
là sans mélange, parut vouloir changer tout d'un coup. 
Je me trouvais au bureau du télégraphe, où il arrivait 
des dépêches de toute sorte plus ou moins impor- 
tantes, et j'étais assis dans un coin de la pièce, occupé 
à rédiger un télégramme pour Berlin, sans qu'on fît 
attention à moi, quand un des employés s'écria tout à 
coup : « Silence, mes enfants, voilà quelque chose de 
Paris ! » Et tout en poursuivant son travail, il lut les 
mots à mesure qu'ils se déroulaient sur la dépêche. 
J'entendis ainsi ces paroles : 

« Qui me forcent à sortir de mon rôle de complète abs- 
tention \ y> 

Et ensuite : 

« L'empereur d'Autriche m'annonce qu'il me cède la 
Vènétie \y> 

Jusque-là l'employé avait lu à haute voix ; mais il est 
à croire que l'importance exceptionnelle et la portée 
de ces mots l'engagèrent à la prudence. Il jeta les yeux 
autour de lui et se tut. Je pus voir seulement que le 
télégramme assez long était transcrit et adressé au roi. 
Je quittai le bureau tout étourdi, dans l'ignorance de la 
portée fâcheuse que pouvait avoir le reste de la dépêche. 



I. En français dans le texte. 
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Cette subite immixtion de la France dans des succès 
jusqu'alors sans précédent et le contraste frappant qu'elle 
formait avec l'allégresse qui remplissait tout le quartier 
général, alors qu'on ne pouvait prévoir que de nou- 
velles victoires, avaient quelque chose de singulière- 
ment pénible, quand on savait quel orage nous me- 
naçait sans pouvoir cependant parler, ni s'ouvrir à 
personne. 

Je vis bientôt arriver au château le comte de Bis- 
marck, les généraux de Roon, de Moltke et d'Alvens- 
leben qui y avaient été convoqués, et j'étais le seul 
dans tout Horitz qui sût à quel sujet. 

Jusque bien avant dans la soirée on ne connut pas 
un mot de la nouvelle au quartier général. Le visage 
des conseillers appelés par le roi portait au départ la 
même expression d'indifférence qu'à l'arrivée; je sondai 
avec prudence les autres personnes de l'entourage royal, 
mais personne ne paraissait avoir le moindre soupçon 
de la dépêche de Napoléon. Au contraire, il régnait 
presque partout, ce soir-là, une gaîté particulière ; des 
groupes d'amis s'étaient formés ; on se réjouissait de 
ce que la mission du général de Gablenz avait échoué 
et l'espérance colorait en rose l'avenir. 

Certes je n'oublierai jamais le sentiment avec lequel 
je pénétrai dans la chambre du roi le 6 au matin, après 
une nuit passée à travailler. J'avais à lui communiquer 
une foule de télégrammes et de nouvelles, mais il était 
si calme et si indifférent, que je crus presque m'être 



Digitized by VjOOQIC 



« NOTRE ROI A KŒNIGGRiETZ. » 265 

trompé sur la dépêche de Napoléon. Quand j'annon- 
çai que j'avais écrit pendant la nuit pour VAmi du Sol- 
dat en campagne l'article intitulé: Notre Roi à KœniggratT^, 
en me servant de tous les renseignements que j'avais 
pu recueillir prés de l'entourage royal, je reçus aussi- 
tôt l'ordre de lire mon manuscrit, bien que cette lec- 
ture demandât plus d'un quart d'heure. Le roi m'écouta 
tranquillement et j'eus la preuve de l'attention qu'il 
me prétait par plusieurs observations qu'il me fit. 
J'appris, en outre, qu'à Stresetitz ' le comte de Bis- 
marck l'avait prié de se mettre hors de l'atteinte des 
obus de l'ennemi; je connus également la réponse 
faite par Sa Majesté aux représentations de son minis- 
tre. Je l'ai pubhée depuis. 

On peut juger de mon désir de connaître les réso- 
lutions qui avaient été prises au sujet de la dépêche 
arrivée la veille. Toutes les personnes de la suite 
royale avec qui je venais d'en parler, ignoraient encore 
cet incident ; à plus forte raison ne pouvaient-elles 
rien me dire au sujet de ses conséquences probables. 
Il va de soi que je n'osais me permettre aucune ques- 
tion. Je demandai enfin s'il était vrai que le quartier 
général dût être ramené en arriére, à Gitschin, comme 
le bruit en courait. 

Le roi me dit à ce propos : ce Au contraire, je porte 
aujourd'hui mon quartier général à Pardubitz. » J'en 

I. Où avait eu lieu le combat de cavalerie. (V. page 257). 
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savais assez: Pardubitz est situé à quatre milles en 
avant, du côté de la Moravie. L'intervention française 
n'avait donc pas eu la moindre influence sur les déci- 
sions de Sa Majesté. Mon cœur sauta de joie dans ma 
poitrine, mais je sus garder sur mon visage une appa- 
rente indifférence. 

Je ne me souviens malheureusement pas avec certi- 
tude si c'est à Horitz ou, le jour suivant, à Pardubitz, 
que le roi me montra la dépêche de félicitations qui 
lui avait été envoyée par l'empereur Alexandre de 
Russie et dont il me lut la fin. Elle contenait ces mots: 

« J'espère que Votre Majesté sera gracieuse envers le 
vaincu \ » Cette recommandation venant d'un prince 
voisin et d'un monarque uni à la Prusse parles liens du 
sang, me frappa, parce qu'en même temps je me rappe- 
lais que le père de l'empereur Alexandre avait été payé 
par l'Autriche de la plus noire ingratitude*. J'en fus 
d'autant plus frappé qu'au même moment des points 
noirs semblaient poindre à l'horizon, à l'ouest et à 
l'est de ma patrie, et menacer d'une tempête mon royal 
maître, au milieu même de ses succès. Je me souvenais 
encore des paroles qu'il m'avait dites au mois d'avril 
précédent : « La Russie n'a pas à notre égard l'attitude 
qu'elle devrait avoir. » 



1 . En français dans le texte. 

2. L'Autriche, sauvée en 1849 par le czar Nicolas de l'insurrection hongroise, 
avait pris parti diplomatiquement pour les puissances occidentales dans la 
guerre d'Orient. 
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Bref, ces instants ressemblaient par leurs change- 
ments subits à la situation dont parle Goethe : 

Transporté d'une joie céleste — assombri jusqu'à la mort^ 

Avec cela je ne connaissais pas encore tout entier le 
contenu de la dépêche de Napoléon III et je ne savais 
comment l'apprendre, puisque tout le monde l'ignorait, 
en dehors des conseillers les plus intimes du roi. Quel- 
ques heures plus tard, il est vrai, quand je revins au 
château, avant le départ du roi pour Pardubitz, la nou- 
velle s'était déjà répandue partout et elle avait produit 
un mauvais effet, car on y rattachait de suite les com- 
binaisons les plus fantastiques. Toutes les fois que je 
pouvais échanger un mot en confidence au quartier 
général, je trouvais les esprits singulièrement portés 
aux impressions fâcheuses, tandis que les meilleures 
nouvelles les laissaient froids. On ne parlait guère que 
des chances défavorables ; on les exagérait même, 
et peu de gens avaient confiance dans les chances 
favorables. Ainsi, à Horitz, personne ne voulait regar- 
der l'ordre de départ pour Pardubitz comme un heu- 
reux symptôme en réponse à l'intervention napoléo- 
nienne; on y voyait, au contraire, le signe d'inquiétudes 
sérieuses pour la ligne du Rhin. 

Je restai encore toute la joumée et la nuit à Horitz, 
parce que de là il m'était possible d'envoyer mes té- 



I . Estant, 3« acte. 
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légrammes et mes correspondances directement à Ber- 
lin, tandis qu'on ne pouvait encore me garantir que 
le service postal et télégraphique serait assuré dans la 
soirée et dans la nuit à partir de Pardubitz. 

En apprenant ces nouvelles au bureau du télégraphe 
dans l'aprés-midi, il me vint à l'idée de profiter de cette 
occasion pour connaître, si je le pouvais, le con- 
tenu entier de la mystérieuse dépêche de Paris. Les 
agents employés la veille à Horitz étaient déjà partis 
pour Pardubitz avec le quartier général, et ceux qui 
venaient de Gitschin me connaissaient comme un 
personnage quasi officiel. Je mis donc la conversation 
sur le télégramme en disant qu'il m'était venu un 
doute au sujet du passage relatif à la cession de la Vé- 
nétie. Y avait-il « a cédé » ou « m'a cédé ' ? » Le roi 
ayant emporté la dépêche à Pardubitz, la question 
restait indécise. 

« On peut consulter l'original », me dit l'employé, 
qui conclut de ma citation que je connaissais le texte 
entier du télégramme et que j'en avais eu officiellement 
connaissance. Il le chercha sous le monceau des dépê- 
ches arrivées la veille et je pus le copier tout tranquil- 
lement pour le conserver dans mes archives, comme 
une pièce importante pour l'histoire contemporaine. 
Elle était ainsi conçue : 



I. En français dans le texte. 
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Sire, 

Les succès si prompts et si éclatants de Votre Majesté ont 
amené des résultats qui me forcent à sortir de mon rôle de 
complète abstention. L'empereur d'Autriche m'annonce qu'il me 
cède la Vénétie et qu'il est prêt à accepter ma médiation, pour 
mettre un terme au conflit qui s'est élevé entre la Prusse, l'Italie 
et l'Autriche. Je connais trop les sentiments magnanimes de 
Votre Majesté comme Son affectueuse confiance envers moi, 
pour ne pas croire que de Son côté, après avoir élevé si haut 
l'honneur de Ses armes (ou : de Ses armées). Elle n'accueille avec 
satisfaction les efforts que je suis disposé à faire pour l'aider à 
rendre à Ses États et à l'Europe les précieux avantages de Li paix. 

Si Votre Majesté agrée ma proposition. Elle jugera sans doute 
convenable qu'un armistice conclu pour l'Allemagne et pour 
l'Italie ouvre immédiatement la voie à des négociations. 

De Sa Majesté, le bon frère. 

Napoléon. 

Quel profit un correspondant de journaux n aurait-il 
pas tiré alors d'un pareil document ? Je fus ravi jusqu'au 
fond de l'âme de l'ordre prescrivant de continuer la 
marche en avant sur Pardubitz, c'est-à-dire au delà de 
Kœniggraetz, et de connaître ainsi implicitement la 
réponse du roi. Mon maître ne s'était donc pas cru 
obligé à conclure de suite un armistice ! C'est une pé- 
nible épreuve que de connaître un pareil secret et de 
sentir pourtant qu'il faut le taire. Heureusement, mon 
sentiment du devoir m'est toujours venu en aide quand 
j'éprouvais de semblables tentations. 
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Le quartier général à Pardubitz. — Le roi hésite à croire à retendue de sa 
victoire. — Déjeuner du parlementaire autrichien. — M. Benedetti à 
Hohenm'auth. — Occupation de Prague. — Pertes de Parmée autrichienne. 
— Simplicité de la table royale. — Alerte à Brûsau. — Les uhlans autri- 
chiens. — Le roi à Czemahora. — Visite à un blessé autrichien. — Patience 
du monarque. — Allocution, à Brûnn, du bourgmestre Giskra. — Hosti- 
lité des journaux bavarois. — Vengeance innocente. — La marche sur 
Munich. — Francs-tireurs et « zouaves berlinois ». — Opinion du roi sur 
les corps francs. — Préliminaires de Nikolsbourg. — Les drapeaux autri- 
chiens pris à Sadowa. — Visite du roi aux troupes campées autour de 
Vienne. — Il refuse d'aller au théâtre à Prague. — Retour triomphal à 
Berlin. — Visite des hôpitaux. — Encore Talbum. — Défilé devant les 
généraux à Austerlitz. — Hommage rendu à Frédéric-Guillaume IV. — 
Les régiments autrichiens débaptisés. — Renvoi de la Couronne de fer. — 
La première médaille commémoraiive. — Biographie populaire ; le Roi 
Guillaume en 1866. — Décoré sur le champ de bataille. — Lettre du prince 
Gortschakoff. — Origine du mot fameux : « La Russie ne boude pas, elle se 
recueille. » — Nouveaux souvenirs sur 1866. — L'Autriche et les temps 
nouveaux. — Lettre du roi (1828). — Ses paroles au prince Frédéric- 
Charles (20 juillet 1866). 



Le 7 juillet, après avoir consacré la soirée et la 
moitié de la nuit à écrire, tout en pesant chaque mot 
avec le plus grand soin, je suivis le quartier général à 
Pardubitz. Dés que j'eus trouvé l'indispensable pour 
me loger, le roi me fit l'honneur de me recevoir avant 
son repas pour lui présenter plusieurs télégrammes 
que l'agence Wolfî m'avait adressés pendant la nuit. 
C'est alors seulement que Sa Majesté parut comprendre 
et même admettre toute l'importance d'une victoire 
obtenue avec une rapidité sans exemple. 
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Son caractère, opposé à toute exagération optimiste, 
l'avait empêché jusque-là d'ajouter foi aux descrip- 
tions qu'on lui faisait de la dissolution complète et de 
l'écrasement de l'armée autrichienne après la bataille de 
Kœniggraetz ; mais sur la route d'Horitz à Pardubitz, 
il se convainquit en personne de ce qu'avait fait son 
armée et de ce que les Autrichiens avaient souffert. 

On pouvait constater déjà que l'ennemi n'était plus 
en état de nous tenir tête en Bohême. Toutefois je ju- 
geai aux paroles de Sa Majesté qu'elle s'attendait à une 
résistance déterminée en Moravie, car une partie de 
l'armée autrichienne d'Italie, devenue maintenant dis- 
ponible, pouvait arriver en quelques jours sous les 
murs de Vienne. Le roi ne tenait donc pas la partie 
pour décidée ; il parla de l'intervention française sans 
paraître toutefois lui attribuer une influence particulière 
sur la marche des événements. Au contraire, il accueil- 
lit avec une satisfaction marquée les nouvelles relatives 
à l'enthousiasme brûlant de patriotisme qui régnait en 
Prusse, à l'issue favorable des élections à la Chambre 
des députés, et à tout ce que j'avais observé et appris 
sur la route d'Horitz à Pardubitz. Je pus aussi lui pré- 
senter les premiers journaux venus de Berlin et d'autres 
villes, qui contenaient des rapports envoyés des pré- 
cédents quartiers généraux, en lui demandant si je 
pouvais continuer à agir de la même manière. 

Le roi se plaignit aussi du retard et de la rareté des 
nouvelles de l'armée du Mein, et mentionna pour la 
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première fois la formation prés de Leipzig d'une se- 
conde armée de réserve placée sous le commandement 
en chef du grand-duc de Mecklembourg-Schwerin, qui 
habitait la maison même où avait été établi le quartier 
général. Je soumis également à Sa Majesté le dernier 
numéro de Y Ami du Soldat en campagne distribué aux 
troupes. 

C'était le numéro 7, qui contenait sur l'armée au- 
trichienne des articles sentant la poudre et tels qu'on 
n'en écrit pas dans le silence du cabinet. Il m'ordonna 
de les lui lire le lendemain matin. J'étais debout près 
de la fenêtre et je pus ainsi voir porter au feld-ma- 
réchal-lieutenant de Gablenz, qui était venu pour la 
seconde fois en parlementaire, le déjeuner préparé par 
les cuisines royales. C'était là une bonne « illustra- 
tion » pour ma lecture. 

VAmi du Soldat en campagne contenait en outre de 
nombreux récits sur l'incroyable confiance de la presse 
autrichienne et sur les outrages qu'elle prodiguait à 
la Prusse. Or, tandis que je lisais, on portait à un par- 
lementaire autrichien d'un rang élevé une tasse de café 
préparé par des Prussiens. Je ne crois pas qu'il ait été 
très satisfait de ce repas, car, contre son attente, le roi 
ne lui accorda pas d'audience, et il dut exposer sa 
mission aux généraux. 

Le 8 juillet, à Pardubitz, le temps fut très pénible, 
sombre et pluvieux. Nulle part dans les villes qui, pen- 
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dant toute la campagne, servirent de quartier général, 
les suites de la guerre ne se montraient aussi lugubres. 
Pardubitz était rempli de blessés, et il arrivait cons- 
tamment de nouveaux trains de prisonniers; toutes les 
autorités avaient pris la fuite ; il n y avait plus d'admi- 
nistration pour mettre un peu d'ordre. De là, des excès 
déplorables, un manque absolu de tout ce qui est né- 
cessaire à la vie, et une mauvaise volonté intentionnelle 
de la part des habitants. Tout cela répondait à la som- 
bre tristesse de cette journée, et causait en même temps 
beaucoup de soucis et d'agitation au quartier général. 

On connaissait les réponses envoyées à Paris et à 
Vienne, mais on ignorait l'accueil qu'elles y trouve- 
raient ; on n'avait pas non plus de nouvelles de Flo- 
rence. Pendant les jours précédents, tout semblait pré- 
sager la fin prochaine d'une campagne heureuse, tandis 
qu'aujourd'hui s'annonçait une nouvelle guerre, longue 
et peut-être sans résultats. 

Mes aventures personnelles à Pardubitz ne contri- 
buaient pas à chasser cette triste impression. Aussi je res- 
pirai'plus librement quand j'appris le soir l'ordre de porter 
le lendemain le quartier général à Hohenmauth, c'est-à- 
dire à quatre milles plus avant du côté de la Moravie. 

Le 9, on passa par Hostiewitz, tandis que je fai- 
sais un détour par Chrudim qui m'intéressait à cause 
des actes importants pour l'histoire du Brandebourg 
datés de cette ville, à l'époque de la dynastie de 

L'BKrSKBQK GUILLAUME. — I. lO 
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Luxembourg. Cependant j'arrivai à Hohenmauth à peu 
prés en même temps que le quartier général. Je n'eus 
pas l'occasion de voir Sa Majesté, n'ayant trouvé ni jour- 
naux ni télégrammes à lui présenter. Par contre, il me 
fallut chercher d'autres cartes dans la réserve que nous 
avions apportée. Personne, en effet, au commencement 
de la campagne, ne supposait qu'en si peu de jours, 
celles qui avaient été distribuées par l'état-major général 
ne suffiraient plus. Mais à Zwittau, le lo et le ii juil- 
let, je vis plusieurs fois le roi, à propos des nouvelles 
qui venaient d'arriver. 

Je le trouvai aussi calme et l'esprit aussi lucide qu'à 
Babelsberg, bien que l'action diplomatique commençât 
à prendre le pas sur les préoccupations militaires. En 
effet, l'ambassadeur de France, M. Benedetti, était arrivé 
avec un attaché. En même temps, on annonçait l'occu- 
pation de Prague par une division de la landwehr de la 
garde. Toute la Bohême était donc entre nos mains, à 
l'exception des trois forteresses de Josephstadt, Kcenig- 
graetz et Theresienstadt, qui ne pouvaient d'ailleurs 
exercer aucune influence sur la suite des opérations. 

Dans la matinée du 1 1, je trouvai, à Zwittau, Sa Ma- 
jesté occupée à compter les pertes de l'armée autrichienne 
pendant toute la campagne jusqu'après la bataille de 
Sadowa, au moyen des numéros du Moniteur de Vienne 
saisis à la poste. Sur deux de ces journaux , le roi avait 
inscrit au crayon, en marge, les chiffres qu'il avait 
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trouvés pour les grades élevés (8 généraux et 49 ofE- 
ciers supérieurs, parmi lesquels 19 colonels). Cela lui 
semblait un dédommagement aux lourdes pertes de 
sa propre armée, quoique moins fortes que celles de 
Tennemi. Elles lui tenaient fort à cœur, car il con- 
naissait personnellement beaucoup d'oflSciers et sui- 
vait avec le plus grand intérêt la carrière de chacun. 
Les numéros du Moniteur de Vienne contenant en marge 
les annotations et les calculs du roi se trouvent encore 
dans mes papiers. 

Ce que je vis de plus étonnant dans les différents 
quartiers généraux jusqu'au retour à Berlin, fut le 
calme singulier, je dirais presque claustral, qui régnait 
dans l'entourage immédiat du souverain. Les moindres 
objets servant à son usage personnel étaient rapidement 
déballés et mis en place dés l'arrivée ; tout suivait son 
cours habituel comme s'il s'agissait de simples manœu- 
vres ou d'un voyage d'inspection. La table était vite 
desservie et le menu aussi simple que possible. Le roi ne 
buvait que des vins ordinaires et jamais de Champagne. 

Même les nouvelles les plus extraordinaires ne chan- 
geaient rien au calme extérieur de cette existence. Quand 
il survenait quelque événement spécial, on appelait les 
personnes que l'affaire concernait ; elles recevaient des 
ordres et partaient pour les exécuter aussi tranquillement 
qu'elles étaient venues. Ce calme était fait pour sur- 
prendre ceux qui connaissent le bruit habituel et l'agi- 
tation d'un quartier général. 
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Le roi m'avait déjà dit à Berlin, avant que la guerre 
ne fût encore décidée, qu'il avait plus de loisirs qu'au- 
paravant; les autorités lui envoyaient moins de rap- 
ports et les communications directes des particuliers 
avaient également diminué. «Sans doute, me disait-il, 
on s'imagine que les préparatifs de la lutte prennent tout 
mon temps et on veut me ménager. Mais ce n'est pas le 
cas, tout au contraire. » Cela se prolongea pendant 
toute la campagne. 

Le 12 au matin, après avoir pris encore une fois les 
ordres du roi à son déjeuner, je pris de nouveau les 
devants, me dirigeant vers le dernier quartier général 
avant Brûnn, le château de Czernahora, où les bagages 
m'avaient précédé. Arrivé à midi à Brùsau, j'y trouvai 
les équipages royaux arrêtés ; tout était dans le plus 
grand émoi. Les habitants racontaient qu'on avait vu 
dans un voisinage très rapproché des uhlans autrichiens 
qui s'étaient battus la veille avec les troupes prussiennes 
aux portes mêmes de la ville. Je refusai de croire à cette 
nouvelle, car le matin même j'avais entendu dire à Sa 
Majesté qu'une division de son armée avait dépassé 
Czernahora en marchant sur Brûnn. Au même moment 
arriva un courrier de Zwittau, annonçant que le roi ne 
partirait pas à dix heures, comme cela avait été d'abord 
décidé, mais seulement à midi. Ce contre-ordre me 
donna à réfléchir et je restai à Brûsau jusqu'à ce qu'on 
vînt nous prévenir que les équipages pouvaient conti- 
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nuer leur route, le terrain ayant été complètement re- 
connu jusqu'à Czernahora. 

J'étais déjà au château quand le roi y arriva vers le 
soir. Le comte Benedetti, ambassadeur de France, était 
dans la voiture du comte de Bismarck, et son attaché 
dans celle du conseiller de légation Abeken. L'action 
diplomatique était donc en pleine activité. 

Le château de Czernahora appartient au comte 
Pries ; j'y fus témoin, par hasard, d'un trait caractéris- 
tique qui me surprit et m'émut. Je venais de montrer 
au roi les télégrammes arrivés et j'allais quitter le châ- 
teau. J'étais encore sur le palier de l'escalier quand Sa 
Majesté sortit de sa chambre et se fit conduire à une 
porte qu'elle ouvrit. Elle y jeta un coup d'œil, puis 
referma la porte et attendit en silence qu'on la rouvrît 
de l'intérieur. Cela dura bien dix minutes. 

Tout intrigué, j'en demandai la raison et j'appris 
qu'on avait recueilli au château de nombreux officiers 
autrichiens blessés qui, à l'approche des Prussiens, 
avaient été évacués sur le Sud. Un seul, appartenant 
au 37' régiment d'infanterie et parent du comte Pries, 
n'avait pu être emmené à cause de la gravité de ses 
blessures; c'est lui qui se trouvait dans cette pièce. 
Dès son arrivée, le roi voulut le voir et lui porter 
quelques consolations. En jetant un coup d'œil par la 
porte, il avait craint de gêner le blessé, s'il entrait à ce 
moment dans sa chambre, qu'on était occupé à nettoyer. 
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Quand on sait combien peu les rois aiment à atten- 
dre, comme toutes les portes s'ouvrent immédiate- 
ment devant eux et comme tout est toujours prêt à 
l'avance pour les recevoir, on comprend mieux le mé- 
rite de cette attente patiente à la porte d'un ennemi. 
Je sus du moins l'apprécier, pour ma part. En pa- 
reille circonstance, le roi Guillaume montrait une 
patience étonnante et laissait à chacun le temps né- 
cessaire pour vaquer tranquillement à ses occupations. 
Ce soir-là, d'ailleurs, le roi était de bonne humeur ; il 
venait de recevoir la nouvelle de l'occupation de 
Brùnn, effectuée sans coup férir. 

Le 13, à midi, j'arrivai dans cette ville, où je fus 
témoin de l'allocution que le bourgmestre Giskra' 
adressa au roi à son entrée. J'écrivis la réponse et je 
portai à Sa Majesté ma rédaction au palais Lazanski. 
Je me procurai également le discours du bourgmestre 
et j'obtins la permission d'envoyer les deux allocutions 
au Moniteur. Le roi me dit alors : 

ce J'étais logé dans ces mêmes appartements quand 
je passai pour la dernière fois l'inspection des forces 
fédérales; en vérité, je ne pensais guère revenir dans 
ces murs en ennemi. » 



I. Autrichien-allemand qui avait joué un certain rôle dans les parlements 
de Francfort et de Vienne. Il se rendit dans cette capitale muni de passeports 
prussiens pour m<^nager un accord direct entre les deux belligérants. 
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J'aurais ajouté volontiers : « Mais aussi en vain- 
queur. » Toutefois cette réponse me resta dans la 
gorge, car le roi n'aime pas entendre même la vérité, 
quand elle est à sa louange. 

Les matériaux de mes différents rapports s'étaient 
accumulés au point de m'obliger à travailler presque 
jusqu'à épuisement. Les passages continuels de troupes, 
les nouvelles qui arrivaient de tous côtés et que je 
devais vérifier avant de les transmettre à Berlin,- le tu- 
multe et le mouvement d'une grande ville où étaient 
logés 50,000 hommes, tout cela ne me laissait presque 
aucun repos. 

Je trouvai à Brùnn beaucoup de journaux de l'Alle- 
magne du Sud, ce qui me permit, pour la première 
fois, de me faire une idée complète des événements 
et de l'hostilité que montraient à notre cause, à l'exem- 
ple de l'Autriche, les pays du Sud-Ouest. Je fus surtout 
irrité de quelques articles de journaux bavarois, écrits sur 
un ton horriblement fanfaron ; on parlait couramment 
ce d'écraser promptement ces brigands de Prussiens » ou 
de « châtier le langage impudent de convoitise des feuil- 
les berlinoises ». 

Je ne pus résister au plaisir d'inspirer aux auteurs de ces 
bravades unelégère frayeur quipourraitleurétre salutaire. 

Les rapports insérés dans le Moniteur et venant du 
quartier général avaient une autorité particulière et 
méritée, car je les rédigeais avec une prudence extrême. 
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Ils ne pouvaient donc manquer d'attirer également l'at- 
tention de nos ennemis. J'imaginai de raconter, par 
plaisanterie, dans un rapport en date du 14, que l'ar- 
mée de l'Elbe, au lieu de marcher sur Vienne par Iglau 
€t Znaim, allait se diriger de Znaim suj: Munich, par 
Linz, bien que je susse parfaitement que les trois ar- 
mées devaient se concentrer sur le Marchfeld \ 

Toutefois je n'envoyai pas mon article avant de 
l'avoir montré au roi le lendemain matin et d'avoir 
obtenu son agrément. Il sourit de mon idée ^et m'ac- 
corda l'autorisation. Quand on écrira plus tard une 
histoire de la campagne, d'après les sources contempo- 
raines, en attachant, comme il est naturel, une grande 
autorité aux documents officiels et semi-officiels, on 
cherchera en vain à s'expliquer le plan profond des géné- 
raux prussiens qui, au moment d'une marche générale 
sur Vienne, pensaientencoreàunediversionversMunich. 

Le roi fut très mécontent, pendant Ison séjour à 
Brùnn, de la lenteur avec laquelle arrivaient les rensei- 
gnements sur l'armée du Mein. On savait mieux ce qui 
se passait à Florence, à Paris, à Londres et à Saint- 
Pétersbourg qu'à Aschaffenbourg et à Francfort. Mais 
on fut bientôt dédommagé, par la nature des nouvelles, 
d'une attente à laquelle on n'était plus habitué. 



I . Plaine à, quelque distance de Vienne, sur la rive gauche du Danube, où 
furent livrées les bauiUes d'Essling et de Wagram. 
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Un matin, je me trouvais à la gare pour prendre 
mes lettres au bureau de poste que le service de cam- 
pagne avait établi, quand je vis descendre d'un train 
venant du Nord une sorte de franc-tireur, en costume 
pittoresque, avec des revolvers à la ceinture, et tout 
Fattirail d'un soldat de parade. Je l'entendis demander 
où était la Cotnmandantur. 

Ce costume, étrange au milieu des uniformes, exci- 
tait Tétonnement, quand un des voyageurs qui arrivaient 
avec l'étranger m'expliqua l'énigme. C'était un comte 
de Recke-Volmarstein, qui cherchait à former un corps 
franc, quelque chose comme une compagnie de « Zoua- 
ves berlinois » ; mais il était arrêté par des difficultés 
et venait demander au roi lui-même de les lever. Je pus 
donc raconter à Sa Majesté dès le matin, à son déjeuner, 
la singulière apparition qu'elle-même verrait sans doute 
bientôt. 

Le roi semblait déjà avoir reçu des renseignements 
défavorables sur la formation projetée à Berlin d'un corps 
de volontaires destinés à opérer à côté de l'armée, et ne 
paraissait nullement disposé à l'autoriser. Il m'exprima 
son étonnement à ce sujet, en demandant où le comte 
de Recke-Volmarstein comptait recruter sa troupe. Il 
ajouta, avec une satisfaction visible, qu'un trait caracté- 
ristique de cette guerre était l'absence complète de l'em- 
ploi de volontaires, de tout enthousiasme individuel et 
de toute formation anormale. On n'avait vu s'organiser 
ni francs- tireurs, ni sociétés de gymnastique, de tir, 
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d'ouvriers ou de chant; au contraire, la population avait 
signé des pétitions pour le maintien de la paix. Cela 
prouvait, à l'honneur de l'organisation militaire, que 
chacun, quel que fût son enthousiasme ou sa bonne 
volonté, pouvait trouver une place prévue à l'avance 
dans les rangs de l'armée. Ou donc aurait-on pris des 
hommes en état de porter les armes pour une légion 
semblable ? <c La force de l'État, disait Sa Majesté, 
repose précisément sur ce fait indéniable que le senti- 
ment du devoir est si fort enraciné dans toute la Prusse, 
que malgré le mécontentement général, on avait pu 
former une armée pareille à celle qui venait de vaincre, 
sans aucun bruit, sans chants patriotiques et sans dis- 
cours. Ce n'était pas là un feu de paille allumé par 
l'excitation d'un moment, mais l'effet de l'esprit de 
devoir, de constance et de discipline. C'est ce qui per- 
mettra de mener cette guerre à bonne fin sans gym- 
nastes, sans francs-tireurs et sans « Zouaves berlinois ». 
Je ne puis naturellement rapporter ici les propres 
paroles du roi, mais seulement la substance des idées 
qu'il voulait voir développer dans la presse, ce dont il me 
chargea. J'exécutai cet ordre immédiatement dans le 
n** 1 1 de VAmi du Soldat en campagne. Il est à remar- 
quer que, depuis Napoléon I", il n'y a pas eu de grande 
guerre en Europe, où l'on n'ait employé ce qu'on ap- 
pelle des « formations temporaires », à côté de l'armée, 
ou même en liaison avec elle. L'Autriche et l'Italie 
elles-mêmes les ont connues en 1866, mais non la 
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Prusse. C'était donc à bon droit que le roi signalait 
ce trait comme caractéristique. 

11 fut profondément touché à Brùnn de lamour et du 
respect réellement indescriptibles que les soldats lui 
témoignaient. A l'arrivée de la ii' division, il avait 
assisté au défilé des troupes, et me racontait le lende- 
main que les soldats, bien que morts de fatigue, cou- 
verts de poussière et presque épuisés par une tempéra- 
ture brûlante, se redressaient à sa vue et prenaient 
lattitude de parade. C'était là, plus que des cris dé- 
sordonnés, la preuve de la discipline et de l'excellent 
esprit de l'armée. 

A Brûnn, puis à Nikolsbourg, où le quartier général 
fut porté le 18, à dix milles seulement de Vienne, 
j'étais reçu régulièrement chaque matin paj le roi pen- 
dant son déjeuner, pour faire mon rapport et prendre 
ses ordres. Dans les localités moins importantes, où 
l'on passait seulement la nuit, il fallait saisir l'instant 
favorable, qui était immédiatement après l'arrivée ou 
avant le départ. Au contraire, dans les séjours de quel- 
que durée, comme à Brùnn et à Nikolsbourg, j'évitais 
autant que possible de me montrer, en dehors de la ma- 
tinée, à proximité de la demeure royale. J'avais assez à 
faire et je devais économiser l'emploi de mon temps, de 
manière à rendre des services véritablement utiles. 

Malgré les nombreuses émotions qui ne manquèrent 
pas au roi, surtout lorsque commencèrent les négocia- 
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tions des préliminaires de jmix, je le trouvais toujours 
calme et d'humeur égale. Dés les premières jour- 
nées de notre séjour à Nikolsbourg, après l'armistice, 
tout se passait aussi régulièrement qu'à Berlin. Les 
chasseurs de la maison royale allaient et venaient sans 
interruption, et chaque chose se faisait sans hâte. J'ap- 
portais chaque matin les dépêches de l'agence Wolff; 
je lisais les articles que j'adressais aux journaux ou à 
Y Ami du Soldat en campagne, et j'eus la satisfaction de 
les voir échapper entièrement aux corrections : le roi 
n'y trouvait rien à reprendre. J'en parle ici d'autant 
plus librement que je ne saurais l'attribuer à mon mé- 
rite, mais à la situation extraordinaire sous l'influence 
de laquelle j'écrivais. 

Cependant je fis à Sa Majesté deux propositions qui, 
sans être rejetées expressément, ne furent pas adoptées. 
C'était la prévision d'une entrée triomphale à Vienne, 
qui m'avait donné la hardiesse d'en parler. J'avais été 
choqué du sans-géne avec lequel on transportait les 
drapeaux autrichiens conquis à Kœniggraetz et qui 
avaient été déposés dans la chambre du roi à Horitz. 
On les avait enveloppés à la hâte d'une vieille toile et 
placés sur le haut de la voiture où était chargée la cui- 
sine royale. On ne pouvait d'ailleurs faire autrement, à 
moins de les laisser en arriére, car on ne disposait 
pour le moment d'aucun autre moyen de transport; 
personne même n'avait été chargé de veiller à leur 
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garde. C'est ainsi qu'à partir de Horitz ces précieux 
trophées étaient ballottés d'étape en étape. 

Je proposai donc de les porter déployés devant l'in- 
fanterie des gardes d'état-major. Ma seconde idée con- 
sistait à confier à la cavalerie d'escorte le drapeau 
royal qui flotte en Prusse au-dessus des palais ou des 
bâtiments de la flotte quand le roi s'y trouve, pour le 
porter comme étendard pendant la marche et le hisser 
en arrivant au quartier général. 

A présent encore, je ne rougis nullement de ces 
deux idées, bien qu'elles fussent inspirées en partie par 
l'enthousiasme du moment. Le roi m'écouta tranquil- 
lement et trouva même de l'analogie entre ma seconde 
proposition et le drapeau donné, en 1820, au bataillon 
d'instruction. Mais il ne m'en reparla plus et, de mon 
côté, je ne crus pas avoir le droit de remettre la con- 
versation sur ce terrain. 

Le jour de l'arrivée à Nikolsbourg, le roi ne pouvait 
croire encore à la conclusion d'un armistice ; il parlait 
même de la probabilité d'une seconde grande ren- 
contre dans la plaine du Marchfeld, en remarquant 
que les Autrichiens pourraient y faire un meilleur 
usage de leur nombreuse cavalerie qu'à Kœniggraetz, 
où elle avait été gênée par les diflîcultés du terrain. Il 
ne pouvait croire surtout à une terminaison si rapide 
de la guerre, ni à la probabilité d'entrer sans résistance 
à Vienne. 
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C'était là, au contraire, le sujet universel de conver- 
sation dans les bivouacs. 

Ces préoccupations rendaient plus étonnant encore 
le calme du roi à Nikolsbourg, au milieu des négo- 
ciations qui venaient de commencer. Tandis que, dans 
les diflférents services du quartier général, chez les 
ambassadeurs et les plénipotentiaires, tout n'était que 
désordre et agitation, que les projets, les nouvelles et 
les conjectures se succédaient rapidement; tandis que 
les acclamations avec lesquelles la patrie avait accueilli 
les victoires de l'armée, commençaient à y faire naître 
un certain orgueil, le souverain restait, en apparence, 
à l'abri de toute émotion. Toujours préoccupé de l'en- 
semble des aflfaires, il ne s'abandonnait pas aux impres- 
sions successives et contradictoires, bien que les bonnes 
comme les mauvaises nouvelles dussent le toucher plus 
que tout autre. Chacun de ceux qui l'ont approché à 
cette époque mémorable pourra confirmer la vérité de 
ce que j'avance. Pendant quelques jours, d'ailleurs, le roi 
fut indisposé ; il eut une grippe légère, quoique cette 
circonstance ne fût connue que de peu de personnes. 

11 me fut malheureusement impossible d'assister à 
la visite triomphale que le roi fit aux troupes campées 
prés de Vienne, n'ayant pu me procurer une voiture ap- 
propriée à une course aussi rapide. Je revins, en con- 
séquence, sur Brùnn pour aller de là à Prague, où j'at- 
tendis le roi, afin de retourner avec lui à Berlin par le 
chemin de fer. 



Digitized by VjOOQIC j 



LE THÉÂTRE DE PRAGUE. 287 

Je terminerai ces souvenirs sur la campagne de 
Bohême, en citant un mot dé Sa Majesté qui fait 
connaître son caractère mieux que d'autres faits 
incomparablement plus importants. Le directeur du 
théâtre de Prague, nommé Wirfing, qui avait autrefois 
exercé les mêmes fonctions en Prusse et dont je con- 
naissais l'honorabilité, me pria de le recommander au 
roi, et de faire en sorte, si cela était possible, que Sa 
Majesté assistât à la représentation de gala donnée à 
l'occasion de son passage. Je savais que Wirfing en- 
voyait tous les jours plusieurs centaines de billets de 
faveur aux soldats prussiens de la garnison; je crus 
donc pouvoir lui promettre mon intervention. Je 
racontai le fait au roi en lui vantant les sentiments du 
directeur et en exprimant l'avis que la présence de Sa 
Majesté au spectacle dans une capitale ennemie pour- 
rait produire une bonne impression. 

Le souverain me regarda avec gravité, il secoua la 
tête comme s'il eût voulu dire : « Je m'étonne que vous 
me parliez théâtre, contre votre habitude » ; puis il me 
répondit : 

« Celui qui a vu, comme moi, tant de ses braves 
soldats morts et blessés, ne va pas au spectacle. » 

J'avais mon compte et ces paroles me furent très 
sensibles. Je n'avais guère, moi non plus, à ce mo- 
ment l'envie d'aller au théâtre. Depuis dix-huit ans, 
j'en avais perdu l'habitude et j'y étais même devenu 
entièrement étranger. Pour le roi, au contraire, comme 
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pour son père, le théâtre était une distraction à la- 
quelle il était accouturné et qu'il aimait. Elle lui avait 
manqué depuis le commencement de la campagne. Sa 
réponse n'en est donc que plus caractéristique. 

L'enthousiasme qui accueillit le souverain en tra- 
versant son royaume pour revenir à Berlin fut indes- 
criptible. Il faut avoir vécu à ce moment dans son 
entourage pour s'en faire une idée. A Gœrlitz, la foule 
était véritablement en déUre ; mais, là encore, le roi 
montra qu'il n'oubliait pas un instant ce qu'il considé- 
rait comme un devoir. Bien que le temps consacré au 
dîner fût strictement limité, parce qu'on voulait abso- 
lument arriver à Berlin avant minuit et qu'à toutes les 
stations des milliers de personnes attendaient l'arrivée 
du vainqueur, il abrégea encore la durée du repas pour 
aller visiter l'hôpital et porter aux blessés des paroles 
de consolation. Quand on a vu une ambulance, on sait 
ce que cela veut dire et, si prosaïque que soit cette 
remarque, on apprécie le mérite d'une telle visite faite 
immédiatement après un dîner de gala et au sortir de 
l'enthousiasme populaire. 

Quelle différence entre le retour à Berlin et le 
départ, il y avait à peine cinq semaines ! Que de cho- 
ses accomplies dans ce court intervalle, et quels évé- 
nements encore en perspective ! Longtemps après , 
il m'arrivait souvent de m'éveiller au milieu de 
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la nuit et de me demander : « Tout cela n'est-il pas un 
rêve ? As-tu vraiment participé à tous ces événements ? 
Les as-tu contemplés de tes yeux ? Y as-tu contribué 
dans la mesure de tes forces? Tu as donc bien vu, 
malgré ton âge, ton maître recueillir cette satisfaction, 
cette joie, ou plutôt cette justice ? » 

Le samedi suivant tout recommença comme anté- 
rieurement depuis des années. Je me trouvai à sept 
heures du matin au palais, attendant les ordres dans 
la bibliothèque, et tout reprit son ancien cours. Le roi 
ne parlait jamais de la campagne qui venait à peine de 
finir, sans y être amené par un rapport immédiat. 
J'avais d abord eu l'idée d'enrichir son album d'aqua- 
relles représentant ces événements glorieux, mais je 
me heurtai à deis difficultés inattendues. Lorsque je 
proposai de faire dessiner la pièce du château de 
Nikolsbourg où avaient été conclus les « préliminaires », 
ou bien le moment où l'on apportait à Horitz quel- 
ques-uns des drapeaux conquis. Sa Majesté me ré- 
pondit : 

(c Non, je ne veux rien avoir dans mon album qui 
puisse avoir plus tard une signification humiliante 
pour l'ennemi. » 

Cela me priva d'une quantité de sujets heureux, et je 
dus me borner à faire représenter les moments qui 
faisaient honneur à l'armée tout entière, quoique le 
roi dût toujours rester le personnage principal. 

L*BMPERBb'R GUILLAUME. — I. I^ 
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Étant encore à Prague, il m'avait raconté qu'à la 
revue passée le 2 août, entre Austerlitz et Wischau, il 
fit lui-même défiler les troupes, l'épée à la main, devant 
les généraux et cria en passant devant eux : 

« Le roi rend hommage aux généraux qui ont 
commandé son armée. » 

J'avais rapporté dans mes articles du Moniteur ce fait 
certainement unique dans les annales de l'armée prus- 
sienne. Mais la rédaction supprima ce passage, cro)rant 
sans doute à une exagération de ma part. Après le re- 
tour à Berlin, avant que mes dernières correspondances 
eussent été imprimées, je fis connaître au roi le motif 
de cette suppression. Il m'ordonna alors d'insérer au 
Moniteur une note pour faire ressortir ce témoignage 
de sa royale reconnaissance. Elle a paru dans le numéro 
du 21 août. 

Le 25 du même mois. Sa Majesté eut avec moi un 
entretien particulièrement long et amical. Je venais, en 
effet, de lui exposer en détail la manière dont avait été 
conçu et publié VAmi du Soldat en campagne, puis fait 
mon rapport sur mes articles datés du quartier géné- 
ral et réunis en brochure après avoir paru au Moniteur. 
11 me rappela dans son cabinet pendant que j'étais 
occupé dans la bibliothèque et me dit d'un ton ému : 

« J'ai encore à vous charger d'une commission 
que je médite depuis mon retour, sans avoir trouvé 
jusqu'ici la formule appropriée. Il m'est très pénible, 
au milieu de l'allégresse universelle, aussi bien pour 
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la reine douairière que pour la mémoire de mon frère, 
de voir qu'on oublie complètement aujourd'hui ses 
efforts, qui ont préparé jadis nos succès actuels. Si la 
Révolution ne s'était pas mise à la traverse, il me serait 
peut-être resté moins à faire. Dites cela, dites-le de 
suite, afin qu'on n'oublie pas ce qu'on doit à mon pré- 
décesseur. Écrivez, à ce sujet, un article, sans vous 
placer au point de vue d'aucun parti, et montrez-le-moi 
avant la publication. » 

Rarement un travail m'a donné autant de peine. Que 
dirait le public en voyant rappeler ainsi les services du 
feu roi au milieu de l'enthousiasme général pour le roi 
Guillaume? Pourtant, je ne pouvais révéler par qui 
l'article était inspiré. Ne soupçonnerait-on pas le jour- 
nal qui l'insérerait de chercher une mauvaise querelle à 
la personne du monarque ? J'étais donc à la fois profon- 
dément touché d'une telle délicatesse et effrayé de la 
diflîiculté de cette mission. Ces réflexions me vinrent 
sur-le-champ à l'esprit ; aussi, sans répondre, je me con- 
tentai de m'incliner. 

Je me mis de suite à l'œuvre, et quand j'eus ter- 
miné, j'eus la satisfaction d'avoir répondu entièrement 
à la pensée du monarque. La Ga:(et1e de Spener, du 2 sep- 
tembre (n° 203), inséra l'article en première page, sous 
ce titre : Au frère du roi. Comme je l'avais supposé, les 
conservateurs le taxèrent d'inconvenance, croyant y 
reconnaître l'intention de rabaisser le prince régnant. Je 
repris ce même thème pour mon propre compte dans 



Digitized by VjOOQIC 



292 L EMPEREUR GUILLAUME. 

le n"* 225 de la Nouvelle Galette de Prusse. L'article 
était intitulé : Un souvenir. Mais j'obtins auparavant 
l'agrément du véritable auteur de cette idée. 

A ce moment on apprit la mesure singulière et véri- 
tablement inouïe par laquelle l'empereur d'Autriche 
avait changé les noms des régiments de son armée, 
dont les propriétaires étaient des membres de la maison 
royale ou des princes alliés à la Prusse pendant la der- 
nière campagne. Je fus si choqué de cet acte, qu'on ne 
saurait qualifier en termes courtois, que je résolus de 
renvoyer à Sa Majesté apostolique la croix de chevalier 
de la Couronne de fer, ne voulant plus porter un 
ordre autrichien. Ma lettre était déjà prête et rédigée 
en termes assez vifs, lorsque je pensai à temps que je 
ne pouvais hasarder une telle démarche sans l'agrément 
de mon souverain. 

Le roi n'avait répondu personnellement à cette 
hostilité, ni par un mot, ni par une démarche; bien 
plus, il avait paru l'ignorer complètement. Je pouvais 
donc commettre une inconvenance en me montrant 
plus susceptible que lui. C'est pourquoi je crus devoir 
demander l'autorisation de renvoyer ma décoration; 
Sa Majesté me défendit de faire une démonstration 
semblable : « C'est trop peu, dit-elle, d'une protestation 
isolée, et quant à songer à voir tous mes sujets renoncer 
aux ordres autrichiens dont ils sont titulaires, il n'y 
faut guère penser. » 
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Je ne pus cependant réprimer entièrement mon indi- 
gnation et j'écrivis dans le n*" 248 de la Nouvelle Galette 
de Prusse, un article sous ce titre : Avertissement. Il fit à 
Vienne, comme je l'appris plus tard, beaucoup de sen- 
sation et l'on y fut plus sensible qu'au renvoi de la 
Couronne de fer par un seul chevalier. 

Le jour de la rentrée des troupes à Berlin, le roi me 
remit lui-même, dans la matinée, le ruban de la mé- 
daille commémorative de 1866 pour les non-combat- 
tants. C'était peut-être, je puis du moins le conjecturer, 
à raison de l'heure matinale, le premier ruban distribué. 
Avec quelle fierté je le mis à ma boutonnière, ceux-là 
seuls peuvent le comprendre qui ont participé aux évé- 
nements de cette époque, si Ton songe surtout à mon 
ancienne profession. Eussé-je jamais pu croire que je 
recevrais une médaille militaire commémorative et 
que le ruban m'en serait donné par le chef de l'armée 
lui-même ? 

Bientôt après, l'éditeur Schweigger vint me trouver 
ea.me pressant de lui donner des conseils pour l'édition 
d'une biographie populaire de Sa Majesté. Prévoyant 
avec raison qu'elle aurait un grand succès, il me 
demanda de lui indiquer un écrivain à qui je four- 
nirais les matériaux, et surtout l'idée de ce travail. 
Puis il finit par me dire qu'il tenait à ce que j'écri- 
visse moi-même l'ouvrage ; la pensée m'en souriait 
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dailleurs beaucoup, bien que je fusse loin de m'en 
dissimuler les difficultés, surtout dans ma situation. Le 
roi seul pouvait décider si je devais consentir. Il était 
même nécessaire qu'il revît lui-même les épreuves et, 
par ses corrections, donnât de l'authenticité au récit. 
Je hasardai la demande, que Sa Majesté accueillit avec 
sa bienveillance habituelle. 

Telle est l'origine de ma brochure : le Roi Guillaume 
en 1866. Elle fut écrite en quinze jours, et l'on mit 
à peine plus de temps pour l'imprimer. Les corrections, 
faites de la propre main du roi, avant de donner le 
bon à tirer, présentent quelques modifications très 
intéressantes. Ainsi (page 3), à propos du programme 
du 9 novembre 1858, dont personne ne connut le 
texte jusqu'au moment où il fut lu dans le conseil des 
ministres, il ajouta « qu'il ne renvoyait jamais ses mes- 
sages et les écrits importants à ceux qui les avaient 
préparés sans y apporter de sérieuses modifications ». 
Il mentionna (page 31) « qu'il avait rédigé lui-même 
le récit de son entretien avec l'empereur François-Jo- 
seph sur le projet de réunion des souverains allemands 
à Francfort ». Il déclara (page 72) « n'avoir jamais 
eu l'intention de prendre sa souveraineté à un prince 
allemand, mais seulement de la limiter dans l'intérêt 
de la patrie ». D'autres changements ne portent que 
sur les dates et le style. Au total, ce qui résulte de ces 
modifications, c'est que j'avais été un observateur fidèle 
et un narrateur sincère. 
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Cette biographie eut beaucoup de succès et la presse 
la jugea avec une grande faveur. On verra par ces Sou- 
venirs que j'aurais eu encore bien d'autres choses à 
raconter, mais « il ne faut pas dire à la foule le meil- 
leur de ce qu'on sait ». Autrement j'aurais été obligé 
de mettre ma personne en jeu, ce que j'ai toujours 
cherché à éviter. 

Le 1 1 novembre, jour de la fête célébrée à l'occa- 
sion de la paix, je reçus à Potsdam le billet suivant 
écrit de la main du roi : 

Je confère la croix de chevalier de Tordre de HohenzoUern à 
mon historiographe sur le champ de bataille. 

Berlin, le 11 novembre 1866. 

Guillaume. 
N, B. Avec le ruban blanc et noir. 

Ce n'était pas là seulement la réalisation d'un vœu 
formé depuis longtemps qui causait ma joie, mais 
encore la circonstance que cette croix devait être portée 
avec un ruban militaire ; ensuite la qualification d'his- 
toriographe du roi sur le champ de bataille, lors même 
qu'elle était destinée à rester secrète. Aucune décoration 
ne m'a fait autant de plaisir, surtout en voyant se réa- 
liser l'éventualité prévue par Frédéric-Guillaume IV, 
puisque j'étais autorisé à porter la croix d'argent avec 
celle de chevalier. 

Quelques jours après, ma nomination prit encore 
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plus d'importance à mes yeux en lisant dans les jour- 
naux du 1 5 novembre le document suivait : 

Sa Majesté le Roi a daigné, le n au matin, avant le commen- 
cement du service d'actions de grâces, conférer et envoyer, avec 
une lettre autographe, au conseiller intime actuel de Savigny, la 
grand'croix de commandeur de Tordre de Hohenzollera, et au 
conseiller intime actuel de Thile, l'Aigle rouge de première classe. 
On sait que M. de Savigny a été chargé de conduire les négocia- 
tions avec les diflférents États de l'Allemagne, et M. de Thile, 
de l'intérim des aflfaires étrangères, pendant l'absence du prési- 
dent du conseil. Sa Majesté a voulu donner une preuve publique 
de reconnaissance à ces deux personnes, en ce jour mémorable 
où la Prusse tout entière célèbre la fête de la paix à laquelle ils 
ont contribué. » 

Le roi m'avait adressé, à moi aussi, une lettre auto- 
graphe, et cela également dans la matinée, avant de se 
rendre à l'église. Je n'avais pas de doute à cet égard, 
car sa lettre, datée de Berlin, m'était arrivée à Potsdam 
vers une heure de l'après-midi, avec l'écrin renfermant 
la décoration. On comprend donc que ma fierté pour 
cette distinction inattendue s'augmentait encore à 
l'idée que le roi avait pensé à moi en même temps 
qu'à des hommes qui lui avaient rendu des services 
aussi signalés. Toutefois, à ce moment même, mon 
livre sur le Roi Guillaume en 1866 était aussi lu que 
commenté. Je craignis donc qu'on ne s'imaginât que 
j'avais été décoré pour cet écrit, ce qui était assurément 
bien loin de la pensée du roi. Je priai, en conséquence, 
le conseiller intime Peisker de ne pas rendre publique 
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ma promotion et je fis à Sa Majesté la même demande 
par lettre. Comprenant les motifs que je viens d'indi- 
quer, elle m'envoya cette autorisation le 6 décembre, 
par l'intermédiaire du colonel de Steinaecker, son aide 
de camp. 

Ce ne fut pas la seule satisfaction que me procura 
ma brochure. Elle n'était encore qu'une pierre d'attente 
pour un ouvrage plus complet sur la vie du roi; 
j'amassais à cette intention des matériaux sans me 
lasser, afin de prouver un jour ma reconnaissance à 
mon excellent maître, même au delà du tombeau. 

Ma biographie était frappante de vérité et d'exacti- 
tude, ce qui, d'ailleurs, ne m'avait été possible que grâce 
aux corrections faites par le roi avant l'impression. 
Cette justice me fut rendue, d'ailleurs, même par des 
personnages du rang le plus élevé. 

J'avais envoyé un exemplaire à mon ami le général 
lasykofF, à Saint-Pétersbourg. Il le communiqua sans 
doute au prince Gortschakoff, ministre des Affaires 
étrangères, qui me fit adresser les lignes suivantes par 
l'intermédiaire du général : 

' Malgré l'état de souflFrance où je suis en ce moment, et malgré 
les occupations pénibles qui pèsent sur moi, j'ai lu d'un bout à 
l'autre Fouvrage de M. Schneider sur le Roi Guillaume. Veuillez 
le remercier pour la jouissance que cette leaure m'a procurée. 
De tout temps j'avais eu une admiration sincère pour le grand et 
noble caractère du Roi et je vois avec une vive satisfaction qu'une 
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page de cette noble existence sera livrée à Thistoire par une 
plume aussi exacte et aussi fidèle et qui a été à même d'approcher 
de si près Sa Majesté '. 

Cette lettre, adressée au général lasykoff, me surprit 
d'autant plus que je n'avais pas l'honneur d'être connu 
personnellement du prince. Je pouvais même croire, 
par suite de diverses circonstances, que je n'étais guère 
en faveur auprès de lui. Son mot, devenu célèbre : « La 
Russie ne boude pas, elle se recueille », est, en effet, une 
réponse directe à un article que j'avais écrit dans la 
Ga:i^ette de la Croix, le 24 août 1856 (n° 199). Il avait 
pour titre: Passé et Avenir. J'y disais notamment: 

Nous apprenons la confirmation de ce que nous avions prédit 
au sujet de la froideur que montre la Russie à s'immiscer dans les 
affaires de Naples. Elle a éprouvé d'amères déceptions à la suite 
des grands services qu'elle a rendus*. Qu'elle boude, cela est hu- 
main et naturel, mais ce n'est pas politique. Plus son abstention 
durera, moins elle sera justifiée. Pour le moment, elle laisse les 
autres puissances agir à leur guise. Sa diplomatie demeure silen- 
cieuse, et la solution des questions relatives aux nationalités semble 
rester entre les mains des seuls alliés de décembre. 

La date de cet article, celle de la note à sensation du 



1. En français dans le texte. 

2. Le czar Nicolas avait, en 1849, sauvé l'Autriche de Tinsurrection hon- 
groise; l'empereur François-Joseph s'associa, lors de la guerre d'Orient, à 
l'action diplomatique des puissances occidentales. C'est ce qu'on appela à 
l'époque « la grande ingratitude de l'Autriche». En 1856, la Russie refusa de 
suivre la France et l'Angleterre dans les représentations qu'elles adressaient 
au roi de Naples au sujet des affaires intérieures des Deux-Siciles. C'est dans 
une note écrite à ce sujet par le prince Gortschakoff que se trouve le mot 
célèbre cité par Fauteur. 
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prince GortschakofF, et plus encore les mots : La Russie 
ne boude pas, réponse évidente au reproche que je lui 
adressais, prouvent que j'avais touché juste et que le 
ministre avait eu en vue mon article. Il me semble 
inutile d'indiquer ici les raisons qui me portaient à 
croire que cet événement m'avait privé des bonnes 
grâces du prince. C'est assez de dire que son amabi- 
lité subite me surprit si agréablement que je montrai 
au roi le billet, sur lequel Sa Majesté écrivit en marge : 

Très reconnaissant de votre intéressante communication qui 
m'a fait plaisir. 

21/12 66. • 

G. 

Je m'adressai comme la première fois au général 
lasykofî pour faire connaître au prince la satisfaction 
du roi. 

Voici encore quelques souvenirs relatifs à l'année 
1866, que j'ai omis par oubli, ou que je n'ai connus que 
postérieurement. 

Le 28 octobre, on parlait à Babelsberg des suites 
fâcheuses qu'avait laissées en Autriche la campagne 
victorieuse de la Prusse, suites telles qu'elles faisaient 
presque craindre une dislocation de la vieille monar- 
chie. Le roi me dit à ce propos, d'un ton sérieux : 

J'avais éprouvé cette impression dès mon premier voyage à 
Vienne en 1828. L'Autriche était dès lors restée très en arrière 
de nous. Tout y était dans un état de stagnation complète. J'écri- 
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vis à ce sujet à mon père : « L'Autriche a laissé se creuser un 
fossé incommensurable entre elle et les temps nouveaux, dont 
nous avons compris les nécessités dès 1808. » Si les circonstances 
la forcent un jour à franchir ce fossé d'un seul saut, elle devra 
prendre garde de n'y pas tomber. 



Ici venait dans mon manuscrit original le récit d un 
entretien du roi avec le capitaine en retraite d'Arastedt 
de Gross-Kreuz. En revoyant de temps en temps ce que 
j'avais écrit, Sa Majesté fit sur ce passage une mar- 
que à Tencre bleue ; c'est pourquoi on la passé sur la 
copie. Je lui demandai quelques mois plus tard 
quelle était la signification de ce signe et si j'avais 
commis quelque inexactitude. Le roi me répondit: 
« Je me souviens très bien de cette conversation ; mes 
paroles étaient reproduites fidèlement quant au sens, 
mais non quant à la forme. J'ai donc voulu les écrire 
moi-même, mais je n'en ai pas trouvé le temps. » 



J'ai des motifs de croire à la réalité d'une communi- 
cation insérée dans la Correspondance provinciale, et re- 
produite dans le n° 167 de la Ga^eite de V Allemagne 
du Nord (20 juillet 1866). Je crois donc devoir la citer 
ici pour la confirmer. Ce sont les paroles adressées par 
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le roi au prince Frédéric-Charles quand celui-ci partit 
pour larmée. Sa Majesté lui dit alors les larmes aux 
yeux : 

Je suis un vieillard ; j'aurai bientôt soixante-dix ans ; comment 
pourrais-je encore penser à la guerre ? Je n*ai plus d'autre désir 
que de laisser mon peuple en paix après ma mort. Je connais 
également l'étendue de ma responsabilité devant Dieu et ma 
conscience ; je puis attester solennellement que j'ai tout fait, jus- 
qu'à prier l'empereur autant qu'on peut le faire ; je suis prêt à con- 
céder tout ce qui peut s'accorder avec l'honneur de la Prusse. 
Mais ces gens-là veulent une rupture ; ils veulent revenir à la si- 
tuation antérieure à la guerre de Sept ans, ce qui est impossible, 
car dans ce cas la Prusse ne serait plus rien. Dieu soit loué ! l'ar- 
mée est en bon état ; mais la victoire est dans la main du Sei- 
gneur. Sans son aide, tout est vain. Ne soyons pas non plus trop 
orgueilleux s'il nous accorde la victoire. 
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Le roi Guillaume dans sa famille. — Un roi de Prusse en civil. — Sa Ma- 
jesté à Sadowa. — Un fossé franchi au galop à soixante-neuf ans I — Les 
obus « historiques » de Sadowa. — La plaque d*or pour le Mérite. — 
Soixantième anniversaire de l'entrée du roi au service. — Calendrier bio- 
graphique. — Collaboration royale. — Vœux de bonne année (1867). — 
Ménagements envers l'Autriche vaincue. — « Pour Vintelligence de la 
question allemande ». — Lettres du prince-consort Albert et du roi Frédéric- 
Guillaume IV. — Prédictions annonçant la couronne impériale aux élec- 
teurs de Brandebourg et aux rois de Prusse. — Empereur en Allemagne 
et Empereur ^'Allemagne. — Lettre du prince Fritz. — « Je n*ai pas 
assez d'argent. » — La liste civile reste la même après 1866. — Sa Majesté 
mauvais prophète. — La Semaine militaire. — L'affaire du Luxembourg. 
— Le 26 mai 18 19. — Le Faust de Goethe à Monbijou. — Une connais- 
sance de quarante-huit ans. 



Vers la fin de Tannée 1866, à la suite sans doute du 
succès de ma brochure, je reçus de tous côtés des pro- 
positions m'engageant à écrire quelque chose de sem- 
blable. Pour être aussi complet qu'on le désirait, il eût 
fallu dépasser les limites de la discrétion et j'aurais eu 
de la peine à y faire consentir le roi. Mieux je pou- 
vais être informé de certains faits, par suite des cir- 
constances et à la faveur de ma position spéciale, plus 
je sentais combien ma position subordonnée m'empê- 
chait d'embrasser l'ensemble des événements. Vouloir 
les combiner et les expliquer, sans les connaître d'une 
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manière positive, ne sert de rien, à vrai dire ; on est 
toujours tenté de prêter aux autres, en jugeant leurs 
actions ou leurs motifs, ses propres idées et ses sen- 
timents personnels. 

Je ne fis d'exception que dans une seule circons- 
tance, et encore avec l'agrément préalable du roi. Le 
journal illustré qui se publie à Stuttgard sous le titre : 
Par terre et par mer', m'avait proposé d'écrire le texte 
explicatif d'une gravure représentant le Roi Guillaume 
dans sa famille. Sa Majesté m'accorda l'autorisation en 
marge de la lettre, et l'article parut dans le n'' 17 de 
l'année 1867. 

Je n'avais pas vu la gravure à l'avance ; on m'en 
avait seulement indiqué l'idée et la disposition. Aussi 
mon appréhension fut-elle vive en voyant le roi repré- 
senté en habits civils, tandis que les princes de sa mai- 
son, qui l'entouraient, étaient en uniforme. Je me 
souvins immédiatement de la rebuffade que j'avais 
éprouvée lorsque la Galette de V Armée avait raconté 
jadis ^ que le prince de Prusse, en passant par Francfort, 
avait assisté à une revue en civil. Je n'osais pas d'abord 
montrer le journal au roi. Quand je m'y décidai enfin, 
il sourit de voir qu'à Stuttgard on se faisait une sem- 
blable idée du costume qui convient à un roi de Prusse, 
mais il ne revint plus jamais sur ce sujet. 



1 . Ueher Lattd und Mur, 

2. Voir p. 34. 



Digitized by VjOOQIC 



304 L EMPEREUR GUILLAUME. 

Je reproduis ici, comme étant de nature à intéresser 
le lecteur, une lettre que ma adressée S. A. R. le prince 
Albertpére', sur la bataille de Kœniggraetz, en extrayant 
seulement les passages qui concernent le roi Guillaume : 

Il faut avoir vu le roi dans cette journée comme j'en ai eu 
l'occasion lorsqu'il passa près de nous au galop. J'étais à la tête 
de la deuxième division du corps de cavalerie de la I" armée. Il 
était alors exactement trois heures et demie de l'après-midi. 

Bien qu'il passât à peine à quatre-vingts pas de moi, il ne me 
reconnut pas, tandis que ma voix lui criait intérieurement : 
« Qui ne donnerait avec bonheur sa vie pour un tel maî- 
tre! » Malheureusement notre rencontre fut très fugitive. Il 
allait at full pace ', tandis que nous étions au trot allongé. Nous 
suivîmes quelque temps une direction presque parallèle, de sorte 
que nous traversâmes presque ensemble la chaussée qui va de 
Sadowa à Kœniggraetz. Il appuya alors à gauche, dans la di- 
rection de Chlum, tandis que nous poursuivions droit sur Lan- 
genhoflF. Je suivis des yeux le roi jusqu'à ce qu'il eût disparu. 

Un moment à noter fiit celui du passage de la chaussée ; elle 
était bordée de fossés profonds de quatre pieds environ et assez 
larges, dont les pentes escarpées étaient presque à pic. Il n'y avait 
pas à songer à les traverser au pas. Mon hunter franchit parfai- 
tement le premier fossé, parce qu'il était habitué à sauter en 
hauteur. Mais au second fossé, il hésita d'abord, puis franchit 
l'obstacle presque au vol. Je me tournai alors en me disant : 
« Mon Dieu, comment le roi s'en tirera-t-il } » Il franchit très 
facilement le premier fossé; mais au second, qui était plus large 
et dont la pente supérieure était gazonnée et unie comme un mi- 
roir, son cheval s'arrêta, flaira la terre, se rendit compte de la 



1. Frédéric-Hcnri-Albert, né le 4 octobre 1809, décédé le 14 octobre 1872. 
Il était le frère de l'empereur Guillaume. 

2. A pleine allure. 
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profondeur et de la largeur, et sauta heureusement l'obstacle d'un 
seul élan. Il me tomba alors comme un poids de dessus la poi- 
trine. La prudence instinctive de l'animal et le calme de son ca- 
valier, qui était resté droit comme un cierge, en lui laissant toute 
liberté et sans l'irriter d'aucune manière, me causèrent une véri- 
table admiration. Il fallait être un cavalier éprouvé pour garder 
son sang-froid en pareille circonstance. Pensez donc, si le roi était 
tombé !... Ce n'est pas, du moins, l'occasion qui lui a manqué. 

Le peintre de batailles bien connu, Fritz Schulz, qui 
assista à lafFaire depuis le commencement jusqu'à la fin, 
m'a raconté ce qui suit : 

Quand Sa Majesté eut atteint la crête des hauteurs entre Dub 
et Sadowa, le combat d'artillerie durait déjà depuis plus d'une 
demi-heure, car le premier coup de canon de la batterie autri- 
chienne placée devant Lipa s'était fait entendre vers sept heures 
dix minutes. Lorsque le roi arriva au point où je me trouvais, il 
était environ huit heures moins un quart. Je l'aperçus le premier, 
l'attention des généraux de Horn et de Bose étant dirigée sur les 
bois de Bistritz. Le général de Horn franchit de suite le fossé de 
la route, galopa vers Sa Majesté et lui cria à haute voix : 

« Je vous conjure. Sire, de quitter cet endroit, car l'ennemi 
enfile la chaussée par un feu des plus violents. » 

Je ne pus comprendre la réponse de Sa Majesté, mais elle dut 
être négative, car il demeura immobile. Alors vint le premier obus, 
le plus dangereux de tous, qui ne put être aperçu par la plus 
grande partie de la suite royale, attendu qu'elle était précédée 
d'une colonne de munitions d'artillerie. Le projectile tomba à 
quelques pas sur la gauche de la chaussée, où il éclata. 

J'étais juste sur la ligne de direction, entre l'obus et le roi ; il 
n'était guère éloigné de moi de plus de dix pas et rassemblait son 
cheval. Les éclats de l'obus enlevèrent à un cerisier, sous lequel 
je me tenais, de petites branches et des feuilles en si grand nombre, 

l'emvereuh gvillavmb. — I. 29 
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qu'elles tourbillonnèrent comme un nuage. Une deuxième fois, un 
obus siffla dans la même direction, droit au-dessus du roi et du 
grand maréchal, qui se tenait derrière lui. Il tomba et éclata en 
arrière. Le comte LehndorfF s'avança au galop en criant à la suite 
de se disperser. Un troisième obus tomba à gauche dans un es- 
cadron du 7' régiment de uhlans, où il mit le désordre dans 
quelques files. Vinrent ensuite deux nouveaux coups dont je ne 
puis exactement déterminer la direction. Quelques personnes 
m'ont dit qu'il était tombé sept obus, mais je n'en ai compté que 
cinq, et comme j'observais depuis une demi-heure la batterie, qui 
paraissait avoir pour instruction de prendre la chaussée d'enfilade, 
je ne crois pas m'ôtre trompé. 



Quand je demandai au joaillier de la Cour Hos- 
sauer des renseignements sur la médaille commémo 
rative de i86é, pour mon livre sur les Ordres prussiens, 
il me parla beaucoup du désir que le roi éprouvait de 
distribuer cette médaille à Tarrnée le plus tôt possible 
et de la sollicitude qu'il montrait à cet effet. L'accom- 
plissement de ce vœu ne fut d'ailleurs possible, ainsi 
que je m'en convainquis en examinant les archives, 
que par l'activité intelligente que déploya Hossauer. 
Si l'on avait eu recours à la voie officielle ordinaire, le 
but n'eût été atteint ni si vite, ni si complètement et à 
si peu de frais. Ainsi, plusieurs fabricants, dont un 
de la nouvelle province de Hanovre, ayant sollicité la 
commande des rubans, le roi dit à Hossauer : « Si cela 
est possible et n'offre pas d'inconvénients, partagez les 
commandes. Je suis le roi de tous les Prussiens. Aucun 
d'entre eux ne doit avoir de privilège. » 
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Le jour de la rentrée des troupes à Berlin (20 sep- 
tembre 1866), je rencontrai à une heure matinale, 
en arrivant au palais, Hossauer qui en sortait, lair 
content et mystérieux à la fois. Il me dit : « Vous 
allez voir aujourd'hui quelque chose d'exceptionnel, et 
vous n aurez qu'à observer avec attention les princes 
lorsqu'ils paraîtront. Je ne puis vous en dire davan- 
tage. » Je cherchai inutilement de quoi il pouvait 
s'agir, mais j'allais l'apprendre beaucoup plus tôt que 
Hossauer ne l'imaginait. En effet, dés que j'eus été 
introduit auprès du roi, et que j'eus reçu le premier, 
de sa main, le ruban de la médaille de 1866, il me 
montra deux écrins avec des plaques que le joaillier de 
la Cour venait d'apporter. C'étaient les insignes de 
l'ordre Pour le mérite, avec le portrait du grand Fré- 
déric dans le médaillon du milieu. 

Sa Majesté me dit : 

« Voilà les deux décorations que je veux conférer 
aujourd'hui à mon fils et au prince Frédéric-Charles. 
Blùcher seul avait reçu de mon père, en 181 5, une 
croix de fer avec la plaque en or, qui ne devait être 
accordée qu'une seule fois. Remarquez bien cette cir- 
constance pour la faire connaître au public : je n'ai pas 
créé là une nouvelle classe de l'ordre Pour le mérite, et 
cette décoration ne sera plus jamais conférée sous la 
môme forme. La meilleure manière de la désigner c'est 
de l'appeler : La plaque d'or pour le mérite. » 
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Ravi de connaître ce secret jusqu'alors soigneuse- 
ment gardé, je regardai partout autour de moi. Le roi 
remarqua ce mouvement et m'en demanda la raison : 

— Je cherche, lui dis-je, un troisième écrin pour 
Votre Majesté. 

— Un troisième écrin ? Je vous ai déjà dit que 
cette décoration ne devait être conférée qu'à deux per- 
sonnes. 

— Mais si les généraux qui ont commandé sous les 
ordres de Votre Majesté reçoivent une telle distinc- 
tion, il convient que le commandant en chef la porte 
également. 

— Je ne puis pourtant pas me décorer moi-même. 

— Et qui donc aurait ce droit ? Il est cependant 
impossible de supprimer l'histoire. 

— Ne me parlez pas de cela. 

— Mais je suis sûr que Votre Majesté entendra d'au- 
tres personnes lui tenir ce langage, car je connais bien 
les sentiments de l'armée à ce sujet. Je me garderai 
assurément d'en reparler, mais je ne me tiendrai pas 
tranquille et je sais bien ce que je ferai. 

Les décorations furent envoyées à leur adresse, et 
quand le prince Frédéric-Charles vint remercier le roi, 
celui-ci ordonna que les deux princes continueraient à 
porter l'ordre Pour le mérite qu'ils possédaient déjà, 
avec la croix de commandeur au cou et la plaque d'or 
sur la poitrine. 
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Je me trouvais par hasard dans la chambre à cou- 
cher du souverain quand le prince Frédéric-Charles 
entra et se fit mettre, par le valet de chambre, devant la 
psyché, les insignes portés conformément à Tordre 
royal. 

En voyant que le roi lui-même refusait de les porter, 
je ne pouvais calmer mon inquiétude et je me deman- 
dais comment on pourrait s y prendre pour ly décider. 
La ville de Potsdam, au retour des troupes, leur offrit, 
dans la fnaison des arquebusiers, une fête à laquelle 
j'assistai en qualité de conseiller municipal; je pris 
mon courage à deux mains et je demandai au prince 
Qiarles s'il n'y avait pas moyen de déterminer le roi à 
prendre les insignes d'une décoration qui avait tant de 
valeur à ses yeux. 

Le prince me répondit que la famille royale n'ose- 
rait jamais se faire l'interprète de ce vœu, mais que 
peut-être le feld-maréchal de Wrangel pourrait l'expri- 
mer au nom de l'armée ; toutefois ce moyen était de 
nature à inspirer des scrupules au point de vue de la 
discipline. 

Renonçant donc à cette idée, je cherchai de mon 
propre chef une autre voie, et dans mon livre sur le 
Roi Guillaume en 1866 (page 38), je déclarai nettement 
que le roi devait porter cette décoration aussi bien 
que le prince royal et le prince Frédéric-Charles. 

Quand Sa Majesté revit les épreuves, je n'étais pas 
peu intrigué de savoir si elle maintiendrait ce passage. 
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Il resta tel quel, et mon idée devint ainsi publique. 
Malgré la défense qui m'avait été faite, je ne m'étais 
donc pas tenu tranquille. Il est vrai que je ne l'avais 
pas non plus enfreinte, et si le roi n'avait pas voulu 
m'écouter, il avait bien été obligé de me lire. 

J'ignore si ma persévérance a pu exercer quelque 
influence sur sa décision, mais ce que je sais bien, c'est 
que mon idée était juste et que le roi dut se rendre, 
quoiqu'à son corps défendant, à de légitimes réclama- 
tions. Quand j'ai parlé plus tard de ces événements dans 
la Semaine militaire' et dans VAmi du Soldat (livraison de 
février 1868), Sa Majesté eut la bonté de me citer quel- 
ques faits complémentaires qui s'y rattachaient. 

Il me raconta d'où venaient les feuilles de chêne à 
l'ordre Pour le mérite qui lui avait été conféré après la 
campagne de 1849, et ce qu'il avait dit de vive voix au 
prince Frédéric-Charles, et par lettre au prince royal, 
alors à Saint-Pétersbourg lorsqu'il se décida à ajouter 
la plaque d'or à son ordre Pour le mérite. Tout cela étant 
déjà imprimé ailleurs, je me contente de renvoyer ici 
aux deux journaux militaires que je viens de citer. 

En décembre 1866, la rédaction du Moniteur s'a- 
dressa à moi pour donner au public, à l'occasion du 
soixantième anniversaire de l'entrée du roi au service. 



I . Militâr-JVochenhlatt. 
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l'ensemble des faits de sa carrière, qui devaient être insé- 
rés dans le numéro du i" janvier 1867. C'était une ex- 
cellente occasion de compléter les matériaux que j'avais 
rassemblés peu à peu pour la Nécrologie. Je présentai 
au roi mon travail refondu, en lui demandant la per- 
mission de le publier et j'eus encore la satisfaction 
d'apprendre une quantité de nouveaux détails, notam- 
ment la suite complète des localités qui avaient servi 
de quartier général pendant la campagne de Bade, et 
que, malgré tous mes efforts, je n'avais pu encore re- 
cueillir exactement. Mon travail parut dans le n° 315 
du Moniteur (1866) et fut répandu à de nombreux 
exemplaires. 

1867. 

Vers la fin de 1866, j'avais entrepris une tâche qui 
fut peut-être la plus pénible de toutes celles que je me 
sois jamais imposées, mais certainement aussi celle qui 
me procura le plus de satisfaction. 

Les nombreux documents rassemblés pour une fu- 
ture biographie du roi, que j'avais l'intention d'écrire 
un jour, si Dieu le permettait, m'inspirèrent l'idée de 
rédiger une sorte de calendrier dans le genre de celui 
que Rœdenbeck a fait pour le grand Frédéric, depuis 
le commencement de son règne jusqu'à la fin de sa 
vie. Ce serait là un manuel utile dans tous les temps. 

Je m'y appliquai avec ardeur; mais je vis bientôt 
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que c'était là un travail de géant, quelles qu'en fussent 
les imperfections et bien que ma peine dût passer 
inaperçue une fois l'ouvrage terminé. Il s'agissait de 
réunir, pour chaque jour de l'année, tout ce qui était 
arrivé pendant une période de soixante-dix ans, rem- 
plie par de nombreux événements, en présence ou avec 
la participation immédiate du roi : politique, armée, 
législation, administration, événements de famille, 
alliances, guerres, voyages, travaux, discours impor- 
tants, tout devait être examiné, adapté à mon but, 
disposé pour l'usage journalier et, de plus, entièrement 
exact. 

Je m'occupai de ce travail pendant trois mois sans 
discontinuer, grâce à un mal de pied qui me forçait de 
garder la chambre. J'eus ainsi la joie de pouvoir termi- 
ner pour le i" janvier 1867, le jour même du jubilé. 
Je chargeai le valet de chambre de changer les feuilles 
tous les jours, en sorte que le roi pût voir chaque 
matin ce qu'il avait fait, appris ou dit, il y avait soixante, 
cinquante, vingt ans, etc. 

Il va de soi que j'ai dû compléter plus tard ce calen- 
drier ; mais ce qui lui donne un prix spécial, ce sont 
les additions qu'il a reçues du souverain et qui révè- 
lent des faits qu'on n'aurait pu naturellement puiser à 
d'autres sources. Ainsi, j'avais désigné le 13 octobre 
1849 comme le jour de l'entrée du prince à Berlin, à 
la tête du premier bataillon du 2* régiment de la land- 
wehr de la garde, au retour de sa campagne victorieuse 
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sur le Rhin et dans le grand-duché de Bade. Il ajouta au 
crayon : 

Après être rentré à Berlin le jour précédent, afin que l'hon- 
neur de cette réception revînt, non pas à moi, mais aux troupes. 

Quel livre ne ferait-on pas pour l'histoire de la 
patrie, si Ton ajoutait ainsi à chaque événement les 
motifs qui Tont déterminé et si les doutes qu'ils sou- 
lèvent pouvaient être levés par ceux mêmes qui en sont 
l'objet ! s'il était possible de parcourir à cette intention 
les archives du cabinet civil et du cabinet militaire ! 

Pour moi, je ne puis noter que ce que j'ai vu moi- 
même ou appris de personnes dignes de foi, et comme 
je ne veux reproduire que ce qui est incontestable, il 
va sans dire qu'il ne m'est possible de donner qu'une 
partie insignifiante des événements qu'il serait néces- 
saire de connaître en totalité pour faire un portrait 
complet du monarque. Dans tous les cas, ce calendrier 
biographique, cet itinéraire de toute la vie de Sa Majesté 
sera plus tard un document précieux, parce qu'il a été 
revu et corrigé ' par la main la plus compétente. 

L'année 1867 commença sous des auspices tels 
qu'on n'en avait jamais vu de semblables dans l'histoire 
de ma patrie, et je pus présenter à mon maître mes 
félicitations de nouvel an le cœur plein de joie. Je dus 
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d ailleurs les adresser par écrit à cause de mon indis- 
position. Je rappelais au roi ce que je lui avais dit 
Tannée précédente en lui souhaitant, outre le maintien 
de sa santé, « encore quelques nouveaux duchés », par 
allusion à l'acquisition toute récente du Lauenbourg. 
En 1866, le roi avait souri sans répondre. En 1867, 
c'était moi, au contraire, qui pouvais sourire, car, en 
vérité, la situation était devenue très supportable. 

J'eus donc la hardiesse de rappeler dans ma lettre 
mon vœu de Tannée précédente et le roi mit en 
marge: « Je m'en souviens très bien. » Il écrivait ces 
mots le jour de son jubilé soixantenaire, qui lui avait 
apporté bien des impressions profondes et de sérieuses 
émotions. 

On vit encore, dans cette solennité, combien le roi 
évitait et voulait qu'on évitât tout ce qui aurait pu 
humilier les vaincus. On avait, en effet, espéré et même 
attendu dans l'armée, ainsi que dans le public, que les 
drapeaux autrichiens conquis dans la dernière cam- 
pagne seraient exposés en grande pompe dans une 
cérémonie, qu'on associerait, s'il était possible, à une 
fête nationale. 

Sa Majesté fut d'un tout autre avis ; elle fit réunir 
sans bruit, dans son palais, les trophées par le conseiller 
intime Bussler et les fit ensuite transporter et suspendre 
dans Téglise de la garnison à Potsdam, à Tinsu cie tout 
le monde. 
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Quelques jours avant le i^' janvier et le service divin 
qui devait avoir lieu en Thonneur de son jubilé, le roi 
était venu vérifier seul la disposition des trophées; aussi 
chacun fut-il surpris de les voir en place. C'était assez 
pour le souverain de terminer sa soixantième année 
de service dans larmée sur un succès si éclatant, célé- 
bré par des actions de grâces solennelles : il ne voulait 
pas d'une fête bruyante, qui eût pu contrister l'Autriche. 

Malgré la guerre et les victoires, malgré le jubilé et 
les satisfactions qu'il recueillait de tous les côtés, le roi 
accomplissait ses devoirs avec la même ponctualité 
que s'il ne s'était rien passé l'année précédente. L'ins- 
pection des recrues, malgré la rigueur de la température 
et les incommodités de la saison, recommença aussi 
régulièrement que s'il eût été nécessaire de réorganiser 
l'armée à nouveau. Rien ne fut modifié, ni dans l'ordre 
accoutumé des journées, ni dans les soins du Gouver- 
nement; seul, le poids du travail sembla augmenter 
en même temps que l'étendue de l'État. 

Tout au commencement de l'année, il m'arriva un 
événement qui ne fut pas sans m'embarrasser beau- 
coup. Il avait paru, à la fin de 1866, dans l'intention 
probable d'exercer une influence sur l'organisation de 
la Confédération de l'Allemagne du Nord et sur le 
Reichstag, une brochure anonyme chez Charles Aue, 
à Stuttgard. Elle avait pour titre : Pour Yintelligmce de 
la question allemande, et contenait un projet de consti- 
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tution impériale pour TAllemagne, qui émanait du feu 
prince Albert de Saxe-Cobourg, époux de la reine 
Victoria, ainsi qu'une réponse du roi Frédéric-Guil- 
laume IV, avec des notes de toutes sortes. 

C'étaient là deux pièces d'un intérêt tout particulier 
en ce moment. Mon ami, le conseiller supérieur de 
gouvernement Lùdemann, chargé de la censure des 
écrits politiques, ne sachant s'il pouvait autoriser la 
publication et le colportage de cette brochure en 
Prusse, m'écrivit pour me demander si j'avais con- 
naissance des deux lettres. Dans le cas où elles seraient 
authentiques, on ne pouvait, en eflfet, s'opposer à leur 
divulgation ; s'il en était autrement, ou si elles avaient 
été falsifiées dans un intérêt de circonstance, on aurait 
le droit de les arrêter. 

La chose me parut grave ; j'étais très disposé à croire 
à l'authenticité, car j'avais entendu jadis les généraux 
de Rauch, de Gerlach et le comte Stolberg exprimer 
devant moi des idées analogues. Je me permis donc 
d'adresser au roi les brochures et la lettre du conseiller 
Lùdemann, en lui demandant si les documents étaient 
authentiques. J'ajoutais que, malgré certains doutes, 
résultant de la comparaison du style avec celui du feu 
roi, je croyais à l'authenticité, du moins de la réponse, 
m'appuyant sur la conversation tenue dans le même 
sens, devant moi, par les deux généraux que je viens 
de nommer, quand on avait offert la couronne impé- 
riale au feu roi. 
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Voici à quelle occasion. 

J'avais préparé pour une de mes lectures du soir 
une revue historique des prédictions qui, à différentes 
époques, avaient promis expressément la dignité impé- 
riale aux électeurs de Brandebourg et aux rois de 
Prusse. Les deux généraux en furent informés par 
hasard dans la matinée ; ils m'invitèrent formellement 
à supprimer cette partie de mon programme et à ne 
jamais faire au roi de semblable lecture, ni mainte- 
nant, ni plus tard, pareille chose ne pouvant qu'ébran- 
ler une résolution déjà arrêtée. Ils parlèrent ensuite 
des idées du souverain au sujet du rétablissement de 
l'empire d'Allemagne, et j'appris ainsi beaucoup de par- 
ticularités qui concordaient avec la lettre imprimée 
dans la brochure. 

Je rappelai ces circonstances, ajoutant que j'en 
avais gardé un souvenir précis, parce que, dans la con- 
versation, j'avais proposé que le roi se fit appeler seu- 
lement empereur m Allemagne, au lieu d'empereur 
d'Allemagne, ce qui pourrait lever bien des scrupules. 
Les rois Frédéric P' et Frédéric-Guillaume P', et même 
Frédéric II, jusqu'à l'acquisition de la Prusse occiden- 
tale, s'étaient, en effet, intitulés seulement rois en 
Prusse; le de était venu de lui-même par la suite. 

Les deux généraux traitèrent mon idée de « mau- 
dite subtilité » et me défendirent d'en souffler mot. 

Ma lettre au roi resta plusieurs semaines sans ré- 
ponse; Sa Majesté ne me parla même pas de cette 
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affaire. Enfin, elle me tendit un jour tout un paquet 
en disant: 

« Voilà ce qui a trait à l'histoire de Lûdemann. 
J'ai fait rechercher partout, mais on n'a rien trouvé, » 

Dés mon retour chez moi, je parcourus les papiers 
et je ne fus pas peu effrayé de voir que le roi avait 
envoyé ma lettre au sous-secrétaire d'État du ministère 
des affaires étrangères, M. de Thile, en lui ordonnant 
de faire rechercher l'original de la lettre de Frédéric- 
Guillaume IV. 

La réponse constatait qu'on n'avait rien trouvé, bien 
qu'il ne fût pas impossible qu'une pièce analogue 
existât dans les papiers laissés par le feu roi. Ils avaient 
été parcourus dans leur ensemble par le prince royal 
et conservés. C'est pourquoi Sa Majesté avait égale- 
ment transmis ma lettre à son fils, ainsi que la réponse 
de M. de Thile. Le prince répondit : 

Cher papa. 

Nous croyons bien nous souvenir dfes lettres en question et 
nous nous rappelons avoir eu entre les mains à plusieurs re- 
prises quelque chose de tout pareil. Il n'est donc guère nécessaire 
de s'informer en Angleterre. 

s/i 67. 

Fritz. 

Je me serais attendu à tout plutôt qu'à voir mon 
innocente question suivre la fihére officielle d'une ma- 
nière aussi inquiétante. En revoyant ma lettre après 
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plusieurs mois, et dans une si auguste compagnie, je 
fus réellement effrayé de l'audace qui m'avait porté à 
faire connaître au roi mes souvenirs au sujet de l'offre 
faite jadis à son frère. 

Sa Majesté savait parfaitement que je ne me permet- 
tais jamais de lui parler politique sans y être invité; je 
n'avais donc pas besoin de me tourmenter de ce côté. 
Mais quant à ce qu'avaient pu penser le sous-secrétaire 
d'État aux affaires étrangères et le prince royal, c'était 
une autre affaire, d'autant plus que je n'y pouvais rien 
changer. 

A un autre point de vue, toute cette histoire était 
une nouvelle preuve du caractère ouvert du roi, qui ne 
pouvait souffrir les cachotteries, ni qu'on étouffât une 
affaire. 

Je pus donc répondre à mon ami Lùdemann, quoique 
plusieurs mois se fussent écoulés depuis sa question ; 
elle était d'ailleurs devenue sans objet car, pendant ce 
temps, les événements s'étaient succédé rapidement. 
Mais en même temps j'avais appris qu'il ne fallait rien 
écrire au roi qui ne me concernât pas personnelle- 
ment, à moins qu'il ne me fût indifférent de le voir 
ébruiter. 

Au mois de février, quand je proposai au roi d'aug- 
menter le nombre des dessins de son album, il me 
répondit: 

« Je n'ai pas assez d'argent. » 
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Je me permis de répondre que les revenus de mon 
maître devaient s'être augmentés sensiblement à pro- 
portion de l'extension de l'État, et Sa Majesté me dit : 

« Je n'ai pas reçu un liard de plus ; au contraire, 
jusqu'ici, ce sont mes frais qui seuls se sont accrus. 
Personne n'y a encore pris garde. Je ne puis donc dé- 
passer pour mes dépenses personnelles la somme que 
j'y consacrais autrefois. » 

Je gardai le silence, tant ces paroles me semblaient 
invraisemblables. Après les riches dotations des géné- 
raux et du président du conseil, après tous les remer- 
ciements que le roi avait exprimés en son nom et en 
celui de la patrie, fallait-il que lui seul n'eût rien reçu ! 
Je savais d'autre part que les demandes de secours 
avaient augmenté de tous côtés, proportionnellement 
au nombre de ses sujets ; mais que le roi dût y suffire 
rien qu'avec ses anciens revenus, voilà qui était inat- 
tendu ! 

Cependant les négociations engagées plus tard avec 
le Landtag pour l'augmentation de la liste civile, cons- 
tatent qu'à ce moment les revenus du roi étaient restés 
les mêmes. Quel faux aspect prennent donc les choses 
quand on les considère dans une position subordon- 
née, lors même qu'on juge avec équité et comme on 
les comprend. Sans ce qui s'est passé à la Chambre des 
députés, j'aurais considéré, aujourd'hui encore, les pa- 
roles du roi comme une plaisanterie. 
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Le 22 mars, en apportant à Sa Majesté mes félicita- 
tions pour l'anniversaire de sa naissance, je débutai ainsi : 

— Vous êtes, Sire, un bon général, mais heureu- 
sement un mauvais prophète. 

— Comment cela ? voilà un singulier compliment 
pour un jour de naissance. 

— Il est cependant parfaitement exact. Votre Ma- 
jesté se souvient-elle de ce qu'elle m'a dit il y a un an : 
« Mon père, lui non plus, n'est pas arrivé à soixante-dix 
ans ? » C'est toujours à moi qu'elle réserve ces agréables 
remarques. Pour qu'elle ne recommence pas aujour- 
d'hui, je me permets de lui faire remarquer que sa 
prophétie ne s'est pas féalisée. Je suppose cependant 
qu'elle a lieu d'être assez satisfaite de ce qui s'est passé 
pendant les douze derniers mois. 

Mes félicitations furent reçues cette fois avec un sou- 
rire amical, et pendant toute l'année 1867, il n'a plus 
été question de « Nécrologie », ni d'autres idées du 
même genre. Il faut espérer que le thème est désor- 
mais épuisé. 

Je dois citer ici la grande preuve de confiance que 
le roi m'accorda dans une affaire pour laquelle mon 
ancienne qualité de rédacteur de la Galette de l'Armée 
me donnait quelque expérience. Le dimanche 3 mars, 
je reçus par un exprès le billet suivant: 

Envoyez-moi dès aujourd'hui, si c'est possible, vos idées sur 
les pièces ci-jointes, notamment sur le n° 2. G. 

l'emperiuk CUILLAVMB. — I. 21 
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C'étaient deux écrits volumineux relatifs aux modi- 
fications à apporter dans l'organisation de la Semaine 
militaire', qui ne contenait, pendant les dernières an- 
nées, que les avancements et les décorations, et ne 
justifiait pas ainsi son titre pompeux: « Rédigée par la 
section historique du grand état-major général. » 

L'un de ces mémoires émanait d'un officier de cet 
état-major ; l'autre d'un officier attaché au ministère de 
la guerre. Tous deux proposaient, pour la Semaine mili- 
taire, l'organisation qui fut adoptée en effet à partir du 
mois d'avril 1867. Depuis que la Galette de l'Armée 
avait cessé de paraître, le roi avait demandé en diffé- 
rentes occasions s'il ne serait pas possible de créer un 
journal analogue et de lui assurer une existence du- 
rable; il avait même exprimé le vœu de m'en voir 
prendre la direction. 

Je répondis que, pendant les périodes de calme, cela 
ne pouvait se faire qu'avec un appui officiel, parce qu'il 
fallait avant tout avoir des lecteurs assurés et ne pas 
être obligé de courir après les abonnés. Il serait donc 
préférable de conserver la Semaine militaire, qui était 
déjà officielle et obligatoire; toutefois je ne saurais 
accepter de la rédiger, étant ennemi de toute dépen- 
dance, et ne pouvant consentir à soumettre à la cen- 
sure mon zèle et ma bonne volonté. 

En temps d'agitation, et s'il fallait combattre la ré- 
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volution ou défendre l'armée, je ne perdrais pas de 
temps à demander une autorisation ou un appui; 
j'entrerais hardiment en campagne, comme en 1848, 
sans m'arrêter au danger de me heurter à quelque 
écueil; par contre, en temps ordinaire, un journal 
militaire ne pouvait être indépendant ; son rédacteur 
ne devait pas agir à sa guise, mais obéir exclusivement 
au ministre de la guerre. En outre, mon ancienne 
profession de comédien pourrait effaroucher beaucoup 
d'officiers, notamment ceux d'un grade élevé. Je n'étais 
donc pas actuellement l'homme qu'il fallait. 

Déjà à l'époque du sacre, à Kœnigsberg, le général 
de Roon, ministre de la guerre, m'avait offert de ré- 
diger la Semaine militaire, en me disant que c'était une 
affaire décidée ; sur quoi j'avais écrit de suite un article 
intitulé : Y Armée au couronnement, qui y avait été inséré. 
Le roi savait tout cela; aussi quand six ans plus tard on 
pensa à réorganiser sérieusement la Semaine militaire, 
il parut s'en souvenir et me demanda mon avis sur les 
deux mémoires, qui émanaient des deux services les 
plus importants de l'armée. Je me gardai cependant de 
mettre mes idées par écrit. Je partis aussitôt pour 
Berlin et j'eus le bonheur de parler au souverain le 
soir même. 

Bien qu'il fût sur le point d'aller au théâtre, il écouta 
pendant plus d'une heure l'exposé que je lui fis des 
conditions spéciales à la presse militaire. A la fin, je 
le priai respectueusement de me garder le secret, car 
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on pourrait me soupçonner d'ambitionner le poste de 
rédacteur en chef, ce qui était en réalité très loin de ma 
pensée dans les circonstances actuelles. 

J'ajoute en passant que j'étais admis pour la pre- 
mière fois dans le cabinet de travail du roi, le soir à la 
lumière, et que je pus le voir sur le siège élevé en 
forme de selle, où il se plaçait pour lire des mémoires 
importants, des jugements portant condamnation capi- 
tale, ou des rapports. 

L'affaire du Luxembourg, ainsi qu'on l'appelait, 
faisait redouter alors de sérieuses complications: avec 
la France, et à en croire les journaux, les craintes de 
guerre paraissaient des plus fondées. Quand je vins 
à Berlin le 20 avril, un officier comptable du i" ré- 
giment à pied de la garde me confia que l'ordre de 
mobilisation du V* corps était déjà préparé et arrive- 
rait le lendemain à Potsdam. On avait même emballé 
des cartouches dans la journée. 

Je pris cela pour une des nombreuses exagérations 
qui couraient alors et je n'y fis pas attention, mais le 
conseiller intime de gouvernement Stieber m'apprit 
en même temps que le comte de Bismarck lui avait 
ordonné de s'occuper de réorganiser la police militaire, 
et avant tout de se monter ; enfin, le ministre du Brésil, 
M. Araujo, me communiqua une lettre de Paris, dans 
laquelle on parlîdt des efforts vigoureux faits par la 
diplomatie française à Vienne, afin de ne pas laisser 
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échapper le moment unique de se relever \ Je me perm 
donc de demander au roi s'il m'emmènerait avec k 
dans le cas où il partirait en campagne. Sa Majest 
jetant sur moi un regard grave et pénétrant, me dit : 
c( Je n'ai encore prononcé le mot de guerre devai 
personne; je n'ai même pas agité la question dans n 
propre pensée. Bismarck et Roon ne m'ont pas jusqu'i 
parlé de la possibilité d'une campagne ; je n'ai mén 
pas demandé à Roon s'il a terminé la réorganisatic 
des moyens de transport et complété les approvisioi 
nements à la suite de la dernière guerre. Toutefois, 
l'on part, vous viendrez avec moi, à la condition qi 
votre pied malade le permette. » 

Quel contraste entre ces simples mots et ce qi 
je fus condamné à lire et à entendre pendant plusieu 
semaines encore sur l'impossibilité d'éviter une guer 
avec la France. C'est une situation singulière qi 
d'être mieux informé que d'autres, sans pouvoir di 
ce qu'on sait, et d'entendre raconter autour de soi jus 
le contraire de la vérité. Au mois de mai, quand 
situation parut s'améliorer, je demandai de nouvel 
si je devais sortir les cartes de France, mais le roi n 
répondit : ce Ce n'est plus nécessaire, bien que tou 
cette affaire ait été très désagréable. » 
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Le 26 mai, Sa Majesté me dit : 

<c Savez-vous bien qu'il y a eu avant-hier quarante- 
huit ans que j'ai entendu prononcer votre nom, et 
que je vous ai parlé pour la première fois ? » 

Très étonné, je cherchai en vain où et quand cela 
avait pu se passer. Je demandai enfin ; 

— D'où Votre Majesté sait-elle cela ? 

— Par votre propre calendrier. Il portait avant-hier : 
a 24 mai 18 19 : Représentation de scènes du Faust de 
Gœthe, avec musique du prince Radziwill, pour l'anni- 
versaire de la naissance de sa femme, au château de 
Monbijou. » C'est très exact; j'y assistais, et c'est vous 
qui, en trahissant le secret de la représentation, avez 
gâté la surprise que nous préparions à la princesse. 

— Je me souviens très bien d'avoir été ce jour-là à 
Monbijou, et d'avoir joué dans ces scènes, mais je 
n'ai aucune idée d'avoir gâté la surprise de qui que ce 
soit. 

— Il en fut pourtant ainsi; nous réservions à la 
princesse la surprise de la représentation pour laquelle 
son mari avait composé la musique. Afin de lui cacher 
les préparatifs qui se faisaient au château, je l'emmenai 
faire un tour de jardin, pendant lequel je rencontrai un 
jeune homme dont la présence me surprit. Je lui de- 
mandai : (( Qui étes-vous ? » Vous déclinâtes votre nom 
en ajoutant que vous deviez jouer le soir dans le Faust 
de Gœthe. La princesse eut alors un pressentiment de 
ce qui allait se passer, ce qui nous gâta le plaisir de lui 
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faire une surprise complète. C'est ainsi que j'ai retenu 
le nom de Louis Schneider! 

— Je me souviens vaguement d'avoir parlé alors à 
une dame et à un officier, mais nullement de ce qu'on 
m'a demandé, ni de ce que j'ai répondu moi-même. 
Ainsi donc, je n'ai plus que deux ans à attendre pour pou- 
voir me vanter de ce que Votre Majesté m'a adressé la 
parole pour la première fois, il y a cinquante ans. 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE XI 

Le premier anniversaire de la bataille de Kœniggraetz. — Les deux dessins 
représentant des épisodes de la journée. — Les drapeaux à Potsdam. — 
Réparation des anciens et des nouveaux étendards. — L'exposition uni- 
verselle de Paris en 1867. — Souvenirs de 1814-1815. — Les Buttes-Chau- 
mont. — Quelle est la vraie cause de nos victoires? — Effets du fusil à 
aiguille. — « Les balles tombaient comme la grêle. » — Entrevue de Salz- 
bourg. — Le chef du corps des Cadets. — Signature du roi sur l'album : Guil- 
laume, Rex, — Voyage dans l'Allemagne du Sud. — Inauguration des châ- 
teaux de Hohenzollem, séjour à Hechingen et à Sigmaringen. — Le prince 
Charles de Roumanie et la grand'croix de Tordre de Hohenzollem. — Le 
drapeau royal hissé au château de Nuremberg. — Le château patrimonial 
des Hohenzollem. — Les rois de Prusse et la maison de Hohenzollem. 
— Achats et conquêtes. — Vente de la Marche de Brandebourg. — Por- 
trait du roi avec toutes ses décorations. — Souvenirs de la campagne de 
1866. — Vers adressés au roi. — Lettres de l'archevêque de Cologne et 
de M. de Bethmann-Hollweg. — Réponses du roi. — Sa Majesté et 
M. de Bismarck. 



Il ne fut passé malheureusement, en 1867, aucune 
grande revue. Sans doute le roi voulait laisser aux 
nouveaux corps de son armée le temps de se former. 
Il y eut, par contre, une autre cérémonie fort intéres- 
sante : la bénédiction des drapeaux et des étendards 
destinés aux nouveaux régiments. Le roi avait choisi 
le 3 juillet, qui était le premier anniversaire de la ba- 
taille de Kœniggraetz. Mais il avait voulu éviter de 
donner à la solennité le caractère d'une commémoration 
de sa victoire en ajournant à cette même date la fête du 
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bataillon d'instruction. C'était un nouveau témoignage 
des nobles sentiments du prince, qui évitait de froisser 
les vaincus et de leur laisser un souvenir douloureux. 

Il fut sans doute interdit de parler des victoires de 
Tannée précédente, ou du moins on dut faire des recom- 
mandations dans ce sens, car ni les dispositions prises 
pour les deux cérémonies qui se suivirent immédia- 
tement, ni les discours, ni les relations officielles n'en 
firent mention. Seul, le pasteur chargé de bénir les 
nouvelles enseignes y fit allusion dans son sermon, 
ce qui causa d'ailleurs aux troupes une juste et natu- 
relle satisfaction. 

Le 2 juillet dans l'après-midi,, devait avoir lieu, dans 
la salle de marbre du château de Potsdam, la cérémonie 
solennelle des drapeaux. Je cherchai donc un dessinateur 
pour représenter la cérémonie, ainsi qu'un photogra- 
phe qui pût saisir l'instant où les troupes se trouveraient 
rassemblées devant l'autel, et rendre ainsi plus facile 
la tâche du peintre chargé de reproduire la scène. Sur 
ma demande écrite, le roi consentit à ces deux pro- 
positions, et me fit en même temps partir de suite 
pour Berlin, afin de prendre dans son album les deux 
feuilles qui représentaient la matinée et la soirée du 
3 juillet 1866. Sur la première, le prince Frédéric-Char- 
les est représenté à côté du roi pendant la première 
partie du combat ; dans l'autre. Sa Majesté se rencontre 
avec son fils sur le champ de bataille de Sadowa. 

Le souverain voulait faire mettre les deux dessins 
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dans des cadres dorés, sur Tun desquels on graverait 
les initiales F. C. et sur l'autre les lettres F. W. entou- 
rées de feuilles de laurier. Tout devait être prêt assez 
à temps pour que les deux tableaux se trouvassent au 
château de Babelsberg, le 3 juillet au matin, afin d'être 
donnés en cadeau aux princes qu'ils représentaient. 

Je courus à Berlin ; malheureusement les cadres ne 
purent être prêts aussi vite et dans la forme souhaitée. 
Avant de porter la réponse à Babelsberg, je vis dans 
le château de Potsdam les préparatifs de la pose des 
drapeaux qui étaient tels que je craignis d'en voir l'im- 
pression de la fête gâtée. 

Les étendards remplissaient presque tout le milieu 
de la salle, où il ne restait plus de place pour les invi- 
tés, assurément nombreux, qu'on attendait. Je fis part 
de mon inquiétude aux ordonnateurs, mais j'avais 
afi'aire à des sourds. On me dit que les choses avaient 
été réglées ainsi, qu'il faudrait beaucoup de peine pour 
les changer, que les personnes responsables n'étaient 
pas là, etc. Ce n'étaient pas des motifs déterminants 
pour moi, et je ne voulais pas laisser amoindrir l'effet 
de cette belle cérémonie. Je crus donc de mon devoir 
d'en parler au roi, ce que je fis en lui rapportant la 
réponse relative aux tableaux. 

Approuvant entièrement mes craintes, il me chargea 
de faire disposer autrement les tables destinées à rece- 
voir les drapeaux et les étendards ; de mettre ceux-ci 
dans la salle de bronze, et de laisser entièrement libre le 
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milieu de la salle de marbre, de manière à ce que les 
drapeaux fussent placés tout autour contre la muraille, 
les uns à côté des autres suivant Tordre de bataille. 
J'étais chargé de communiquer ces instructions sur-le- 
champ et verbalement. Prévoyant un conflit avec les 
employés, je demandai un ordre écrit que je reçus, ainsi 
qu'un plan ; ces deux pièces confirment ce que j'ai déjà 
dit du talent extraordinaire du roi pour ordonner et 
disposer les masses. Ma crainte d'un conflit n'était 
d'ailleurs que trop fondée. 

Le concierge du château, le tapissier et d'autres per- 
sonnes accueillirent ma bonne volonté aussi mal que 
possible. N'importe ! pourvu que le service ne souflfre 
pas, je ne me suis jamais inquiété de semblables dé- 
tails. J'assistai, naturellement incognito et dans un 
coin, à la cérémonie qui m'oflfrit un spectacle émou- 
vant. Ce qui me causa une satisfaction particulière, ce 
fut la gravité et le soin avec lesquels le roi enfonçait 
lui-même le premier clou dans la hampe de chacun 
des nouveaux drapeaux. Tandis que presque tous les 
autres princes et les grands personnages présents 
considéraient cette cérémonie comme une pure for- 
malité, à peu près comme s'il se fût agi de poser la 
première pierre d'un monument, et ne faisaient que 
le simulacre de frapper, le roi donnait son coup de 
marteau avec le plus grand sérieux, sans parler, sans se 
retourner, le visage grave et frappait jusqu'à ce que le 
clou fût complètement enfoncé. 
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Comme je le comprenais! il scellait en réalité à nou- 
veau ce jour-là les fondements de la grandeur et de la 
puissance de l'État, et avec le même soin qu'il avait mis 
à créer, dans l'espace de sept années seulement, une nou- 
velle et jeune armée sortie de l'ancienne; il consacrait 
ainsi le symbole de l'union indissoluble entre la royauté 
et l'armée. 

Dés le commencement de l'année, le roi s'était fort 
occupé des drapeaux et des étendards, aussi bien des 
anciens que des nouveaux. Il fit d'abord apporter à 
Berlin tous les drapeaux détériorés dans la campagne de 
1866 pour les réparer et leur faire mettre des anneaux 
d'honneur, sur lesquels était inscrite la date de la bles- 
sure; on raccourcit également l'étendard du régiment 
de dragons de la Nouvelle-Marche, n*' 3, qui était plus 
long que tous les autres. Non seulement le roi se fit 
montrer les drapeaux un à un à leur arrivée, mais en- 
core il les passa en revue après les réparations. 

C'est probablement à cette époque que remontent 
les instructions données pour remettre enfin en ordre 
les anciens drapeaux de l'arsenal, aussi bien ceux des 
régiments supprimés que les trophées enlevés à l'en: 
nemi. Cette collection, si importante pour l'histoire, 
était en effet dans un état de désordre et de négligence 
dont on n'a pas idée. 

Je vis dans toutes ces occasions que le roi était pres- 
que le seul qui entendît quelque chose à ces matières ; 
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il régnait dans l'armée une ignorance des couleurs, des 
formes, des emblèmes et de l'histoire des drapeaux, 
telle qu'on ne saurait l'imaginer. Le roi s'en était déjà 
convaincu auparavant, et c'est pour cela qu'il me char- 
gea en 1861 de rassembler tous les matériaux histo- 
riques que je pourrais trouver dans les archives de 
l'état-major général et du ministère de la guerre. 

Au retour de son voyage à Paris, lors de l'Exposi- 
tion universelle. Sa Majesté me parla des impressions 
qu'elle y avait ressenties au souvenir de ses deux 
séjours de 1814 et de 1815. Elle avait dû prendre 
souvent la précaution de se retourner pour voir si les 
oflSciers français chargés de l'accompagner ne pou- 
vaient l'entendre quand elle voulait rappeler ces souve- 
nirs à sa suite. Tel fut notamment le cas aux Buttes- 
Chaumont. Quel sentiment étrange que de voir à ses 
pieds la capitale d'une nation vaincue ! J'attendais une 
comparaison avec la situation analogue qui s'était pré- 
sentée devant Vienne l'année précédente, mais le roi 
se tut. Pour moi je ne pouvais me défendre du rap- 
prochement. 

On racontait dans plusieurs journaux qu'avant la 
guerre de 1866, au moment où le gouvernement fran- 
çais avait proposé la réunion d'une conférence, le roi 
écrivit lui-même à l'empereur d'Autriche en le priant 
avec instance d'éviter la guerre. C'était là, si le fait était 
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exact, une circonstance importante pour l'histoire. Je me 
permis donc d'interroger Sa Majesté à ce sujet; elle me ré- 
pondit qu'il n'y avait pas un mot de vrai dans ces propos. 

Au mois de juillet, le roi faisait une cure à Ems. Je 
me trouvais dans le même but à Hombourg, où j'écrivis 
pour VAmi du soldat (août 1867) un article inspiré par 
les attaques incessantes des feuilles autrichiennes et des 
journaux du Sud de l'Allemagne. Il avait pour titre : 
Quelle est la vraie cause de nos victoires ? Je cherchais à 
prouver que ce n'était ni le fusil à aiguille, ni la supé- 
riorité de nos forces, ni leur organisation, ni nos pré- 
paratifs, qu'on assurait avoir été spécialement dirigés 
depuis une année en vue de cette guerre, ni enfin une 
chance « impudente », selon le mot d'un journal du 
Wurtemberg, qui avaient seuls déterminé nos succès 
de 1866. 

J'avais écrit avec chaleur; aussi en voyant mon article 
imprimé, il me parut tirer beaucoup plus à conséquence 
que je ne l'avais pensé. J'envoyai donc les épreuves à 
Ems en demandant au roi de les parcourir. Il me les 
renvoya par le retour du courrier, avec les modifications 
suivantes : 

J'avais écrit page loi : « On peut dire seulement 
que toutes ces circonstances se sont trouvées réunies, 
mais que, malgré leur réunion, elles seraient restées 
sans effet si le Tout-Puissant n'avait cette fois visi- 
blement étendu sa main sur notre patrie, et si nous 
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n'avions pas eu un roi comme celui que nous avons le 
bonheur de posséder. » 

Sa Majesté fit cette remarque: 

c( Il vaut mieux dire : des rois. » 

Rien mieux que cette correction ne saurait caracté- 
riser la modestie du roi qu'on voyait paraître à chaque 
occasion. C'est avec une pleine conviction que j'avais 
écrit : tm roi; tel est encore mon avis aujourd'hui. Je crois 
même fermement que l'histoire ratifiera un jour ce 
jugement, et comme j'avais parlé spécialement de la 
dernière campagne, il ne m'était pas venu à l'idée de 
rappeler la longue série de nos habiles souverains. 

Voici une seconde correction : 

ce Tout le passage relatif au fusil à aiguille est, comme 
je vous l'ai déjà dit, trop défavorable. Bien que le 
nombre des Autrichiens tués et blessés ne soit pas si 
énorme ' qu'on l'a dit, car il ne faut tenir compte que 
de ceux qui ont été réellement exposés au feu, ceux- 
là ont tellement souffert que les autres et notamment 
les réservistes, etc., ne voulaient plus avancer. S'ils avan- 
çaient d'ailleurs, ils étaient décimés comme leurs de- 
vanciers; c'est ce qui répandit la panique dans toute 
l'armée ennemie. En réalité les balles tombaient comme 
la grêle ; c'est ce que prouvent les tas de morts amon- 
celés encore par centaines, le 4 juillet. Il faut donc mo- 
difier quelque peu le passage. » 



I . Enorm dans le texte. 
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Ces mots: « comme je vous l'ai déjà dit », se rappor- 
tent à un entretien que j'eus avec le roi au quartier 
général de Nikolsbourg. Je lui lisais alors un article du 
même genre destiné à l'Ami du soldat en campagne, où 
je combattais cette affirmation des feuilles autrichien- 
nes que les Prussiens n'avaient dû leurs succès qu'au 
fusil à aiguille. Il se peut que j'aie été trop loin dés ce 
moment. Je l'avais oublié, mais le roi s'en souvenait. 

A son retour d'Ems, Sa Majesté me dit: 
(( Je suis revenu ici pour réparer les fautes de mes 
ministres dans les nouvelles provinces. » 

Aussi bien alors que dans son voyage de retour par 
Wiesbaden, Francfort et Cassel, le souverain s'était 
convaincu par lui-même que ses intentions n'avaient 
pas été comprises, ou n'avaient pas été exécutées. Ce 
qui est certain, c'est que pendant la plus belle saison 
de l'année, en août et en septembre, il travailla assi- 
dûment avec les chefs des différentes administrations 
pour réformer les abus qui étaient parvenus à sa con- 
naissance ; il devait bientôt recueillir le fruit de ces 
soins. 

Au moment de l'affaire du Luxembourg, l'entrevue 
de l'empereur d'Autriche avec Napoléon, à Salzbourg, 
avait sérieusement inquiété les esprits en Prusse. Le 
roi lui-même ne pouvait la voir d'un œil indifférent. 
Je lui demandai à cette époque si j'assisterais à la fête 
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d'inauguration du château de Hohenzollern. Il m'y au- 
torisa, tout en ajoutant : 

« Qui sait si elle aura lieu ? il faut attendre au- 
paravant ce qu'on est en train de brasser à Salzbourg. » 

Le i""' septembre eut lieu la fête donnée à l'occasion 
du 150' anniversaire de la fondation du corps des Cadets 
à Berlin. On disait, à ce propos, qu'on avait eu l'idée 
de nommer le jeune prince Frédéric-Guillaume ', alors 
âgé de neuf ans, chef du corps des Cadets, comme cela 
avait déjà eu lieu pour le prince royal, sous Frédéric- 
Guillaume l". Sa Majesté répondit, assure-t-on : 

« En Prusse, il n'y a que le roi qui puisse être chef 
du corps des Cadets. » 

Je ne cite ici que ce que j'ai entendu dire, car, sur 
ce sujet, je n'ai rien appris de la bouche du souverain. 
Pendant la cérémonie, on lui présenta le livre des 
étrangers, ou album du corps des Cadets, et il signa : 
Guillaume, Rex. Il avait déjà inscrit deux fois son nom 
sur ce livre commencé en 1801. La première, en 1835, 
où il avait signé : Guillaume, prince de Prusse; la seconde, 
le 19 décembre 1852, il avait mis seulement: Privée 
de Prusse, et son nom figurait à côté de celui de l'em- 
pereur François-Joseph. 

Le voyage du roi dans le sud de l'Allemagne, la 
revue des troupes badoises qu'il passa à Carlsruhe, 



I. Né le 27 janvier 1859. C'est le prince impérial actuel. 

l'kmpkrll'r GLILL^CME. ^ I. 
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pour la première fois en qualité de commandant en 
■chef des forces fédérales, sa rencontre avec les princes 
du Sud et sa visite du pays de Hohenzollern lui appor- 
tèrent une suite de satisfactions, de nature à le dédom- 
mager des épreuves de l'année précédente. 

J'accompagnai Sa Majesté à l'inauguration du châ- 
teau de Hohenzollern, àHechingen' et à Sigmaringen% 
-comme au voyage de retour jusqu'à Nuremberg. Aussi 
bien au château de Lindich', prés Hechingen, qu'au châ- 
teau princier de Sigmaringen, je fus assez heureux 
pour voir le roi chaque matin, afin de prendre ses or- 
dres au sujet des articles que je destinais à Berlin. Dans 
toutes ces circonstances, je le trouvais constamment 
d'une humeur très sérieuse, sans avoir pu en appren- 
dre la cause. Il accueillait même très froidement mon 
enthousiasme au sujet de la remarquable restauration 
du manoir originaire de la maison royale. Des préoc- 
cupations graves paraissaient retenir à ce moment l'es- 
prit du roi d'un autre côté. Je ne reçus d'explications 
-que sur deux points. 

Au château de Lindich, le roi conféra la grand'croix 
de l'ordre des Hohenzollern au prince Charles de Rou- 



1. A 50 kilomètres au sud-ouest de Stuttgard et au pied du mont Zollern, 
sur lequel s*élève le château de Hohenzollern. 

2. A 90 kilomètres au sud de Stuttgard. La maison de Hohenzollera s'est 
divisée, comme on le sait, en deux lignes : celle de Franconie, dont est issue 
la famille royale de Prusse, et la ligne de Souabe, actuellement parugée en 
-deux branches, qui ont emprunté leur nom à ces deux châteaux. 

3. Résidence du prince de Hohenzollern- Hechingen. 
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manie. Les journaux attribuèrent une importance poli- 
tique à cette promotion, qui pouvait passer pour une 
démonstration, étant donnée la situation du jeune 
prince par rapport à l'Autriche et à la Turquie. Les 
motifs du roi étaient, au contraire, très simples. Le frère 
cadet ' du prince ayant reçu le même ordre à un dîner 
de gala donné à Lindich, il était naturel que Taîné* ne 
fût pas oublié à Bucharest. 

On commenta beaucoup, dans des récits mystérieux, 
le fait que le drapeau royal prussien fut hissé pendant 
ce voyage sur le château de Nuremberg, à côté du dra- 
peau bavarois. On parlait de négociations avec Munich, 
de la prise de possession du château comme domaine 
héréditaire des burgraves de Nuremberg; on chucho- 
tait à ce propos des choses étonnantes en prenant des 
visages importants. J'étais très curieux de savoir ce 
qu'il y avait au fond de tout cela. 

Le 7 octobre, au coup de neuf heures, le drapeau 
prussien fut hissé à côté du drapeau bavarois, et le pu- 
blic le prit à ses couleurs, qui étaient pourpre, noir et 
blanc, pour le drapeau de la Confédération de l'Alle- 
magne du Nord. Comme le château de Nuremberg 
n'était pas le domaine originaire des burgraves, mais 
seulement le lieu où ils exerçaient leur office au nom 



1. Frédéric-Eugène-Jean de HohenzoUern, né le 25 juin 1843. 

2. Charles-Eitel-Frédéric-Zéphyrin-Louis, né le 20 avril 1839, élu prince 
de Roumanie le 20 avril 1866, proclamé roi en 1881. 
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de l'empereur et que les Hohenzôllern sortis de cette 
maison n'avaient acquis le domaine que par achat, je 
ne pouvais m'expliquer cette circonstance et je l'attri- 
buais à un usage courtois, à peu prés comme les vais- 
seaux hissent à leur bord le drapeau du souverain qui 
s'y trouve. Ce ne fut qu'à Berlin que j'obtins un éclair- 
cissement complet. Le roi me dit, en effet : 

« Quand on conclut le traité avec la Bavière, je 
demandai, puisque mes troupes avaient occupé Nurem- 
berg au cours de la guerre, à partager la possession du 
château de Nuremberg comme étant l'un des domaines 
originaires de ma maison. On opposa toutes sortes de 
difficultés à ce vœu, qui aurait pu, même en temps 
ordinaire, causer des susceptibilités et des froissements; 
or, je ne veux blesser personne, ni faire de la peine à 
qui que ce soit. Je me contentai donc de demander que 
chaque fois que moi ou un membre de ma maison 
viendrions à Nuremberg ^'et franchirions les murs du 
château, mon drapeau fût hissé. Cela fut inséré dans 
un article séparé du traité et resté secret ; on l'exécuta 
lorsque je me rendis à Nuremberg avec la reine. » 

Le château de HohenzoUern avait été témoin d'évé- 
nements émouvants. Dés 185 1, quand j'assistai à la 
cérémonie de l'hommage, je décrivis ce qui causait 
mon émotion. J'avais surtout gardé un souvenir inef- 
façable du moment où les députations, venues de 
toutes les parties du pays avec leurs drapeaux et leurs 
emblèmes, avaient gravi les longs lacets de la route 
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qui conduit au château, et de celui où le roi Frédéric- 
Guillaume IV avec son frère, le prince de Prusse, to 
deux à cheval, avaient franchi la porte. On comme 
çait à peine alors la reconstruction, tandis qu'ache\ 
aujourd'hui, elle surpassait toutes les prévisions quav 
pu faire le feu roi. 

Les châteaux patrimoniaux de Hohenstaufen et 
Habsbourg sont encore en ruines, mais celui de H 
henzollern a été reconstruit d'une manière aussi int 
ressante pour l'historien que pour l'architecte ; je n 
même pas vu encore le pareil. Ses sculptures et î 
peintures conserven^ des souvenirs qui promette 
encore de s'enrichir par la suite; c'est un sentiment c 
s'impose à tous les visiteurs réfléchis. 

Je n'ai jamais aimé -l'exagération avec laquelle, c 
1840, on s'efforçait de remplacer jusqu'à un certs 
point les mots : « Rois de Prusse» par ceux de : « M 
son de Hohenzollern ». La première appellation m'ét 
plus familière; car, jusqu'alors, le mot: Hohenzollern, 
dehors de quelques amateurs de généalogie, d'art hér 
dique et de numismatique, était resté presque inconr 

On n'y attachait du moins aucune importance, 
personne ne faisait remonter à la famille de Hohe 
zollern l'histoire des électeurs de Brandebourg et c 
rois de Prusse. 

Qui donc parlait des Hohenzollern au temps 
grand Frédéric ou de Frédéric-Guillaume III ? C'< 
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seulement à la suite des recherches savantes de Stillfried 
et de Mœrkers, et de la satisfaction qu'inspira au sud 
de l'Allemagne l'idée que les Marchés du nord avaient 
reçu leurs meilleurs princes de la Souabe ; c'est seule-^ 
ment quand Frédéric-Guillaume IV se mit à employer 
plus fréquemment le mot, surtout après l'acquisition 
des principautés de Hohenzollern ', et la fondation 
de l'ordre du même nom, que l'expression devint plus 
familière et qu'on attacha une importance sérieuse à 
sa signification. 

En 1848, au contraire, je répugnais personnellement 
a m'en servir, car ceux qui l'employaient le plus étaient 
plus désireux de rabaisser la royauté, et même de 
l'anéantir, s'ils le pouvaient, que de l'affermir et de la 
rehausser. Ils cherchaient à habituer le peuple, par leurs 
discours et leurs écrits, à mettre la maison royale sur 
le même pied que toute autre famille noble. 

Comme il était naturel, les conservateurs s'emparè- 
rent à leur tour du même mot pour combattre ces idées, 
et il devint de mode de ne plus parler de la maison 
royale de Prusse, mais seulement de la maison de Ho- 
henzoUern. Parmi les historiens eux-mêmes il se forma 
des écoles qui, sciemment ou à leur insu, cherchaient 
à modeler le passé sur leurs préférences personnelles. Les 
uns démontraient que la Marche de Brandebourg n'a- 
vait pris d'importance que du moment où les Hohen- 

I . Les princes de Hohenzollern cédèrent leurs droits au roi de Prusse en 1849. 



Digitized by VjOOQIC 



LA MAISON DE HOHENZOLLERN. 345. 

zollern y étaient venus ; d'autres cherchaient à prouver 
que la grandeur des Hohenzollern venait seulement de 
ce qu'ils avaient acquis la Marche de Brandebourg. Au 
lieu de reconnaître que ces deux points de vue étaient 
vrais chacun à leur manière, on s'efforçait de démon- 
trer exclusivement la réalité de l'un ou de l'autre. 

On alla plus loin : on chercha à mettre en doute l'a- 
chat de la Marche de Brandebourg', afin de représenter 
cette acquisition comme une récompense accordée par 
l'empereur Sigismond à l'un de ses plus fidèles con- 
seillers. L'idée que le burgrave Frédéric pouvait avoir 
acquis ce pays pour de l'argent était repoussée comme 
indigne de la Prusse. De leur côté, les conservateurs 
s'empressèrent de se ranger à l'opinion qui donnait aux 
possessions de la maison royale une origine chevale- 
resque. 

Mais, dans leur joie de cette découverte, ils ou- 
bliaient qu'une vente est un titre plus solide qu'une 
concession, et que nos électeurs et nos rois ont tou- 
jours tenu à indiquer le chiffre précis de ce qu'avaient 
coûté leurs acquisitions, jusqu'à l'époque la plus ré- 
cente. C'est ce qui est arrivé pour l'achat de la baie de 
la Jahde' et du duché de Lauenbourg, pour les duchés 



1. Le Brandebourg fut acheté en 141 5 par le burgrave de Nuremberg, 
Frédéric, de la ligne cadette de Hohenzollern. Le pays appartenait alors à la 
maison de Luxembourg. 

2. Acheté par le gouvernement prussien au duc d*01denbourg pour y 
creuser un port. Il porte aujourd'hui le nom de Wilhelmshafen. (Voir vol. II,. 
p. 59, Torigine de cette appellation.) 
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de l'Elbe et les dotations accordées aux anciens souve- 
rains en échange de la cession du Hanovre, de la Hesse 
et de Nassau '. 

L'emploi du mot Hohenzollern par des gens qui 
auraient été trop heureux de voir les rois de Prusse 
réduits de nouveau à la situation de petits princes 
d'Empire, m'avait donc mal disposé à l'adopter, et j'é- 
tais satisfait intérieurement de voir que mon maître, 
soit comme prince de Prusse, soit comme roi, ne s'en 
servait jamais qu'en lui donnant son véritable sens his- 
torique. Mais aujourd'hui, après les événements de 
1866, après nos conquêtes militaires, politiques, terri- 
toriales et morales, le mot Hohenzollern, surtout de- 
vant le manoir familial, si splendidement restauré, pre- 
nait une signification à laquelle personne n'eût pu 
songer lorsque vingt ans auparavant on l'employait 
dans la mêlée des partis. 

J'avais déjà entendu souvent exprimer dans l'armée 
le désir de posséder un portrait du roi, revêtu de tous 
ses ordres militaires et de ses médailles commémora- 
tives. Comme aucun de ceux qui avaient été faits jus- 
que-là n'était complet sous ce rapport, j'aurais aimé à 
en faire exécuter un nouveau, sans oser pourtant le 
demander au roi, car il fallait qu'il consentit au moins 
à poser devant le photographe, ce qui lui aurait pris 



1. Voir vol. II, p. 5. 
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du temps et laurait obligé à revêtir un costume spé- 
cial. Le hasard vint à mon aide. 

Le photographe de la Cour, Pflaum, qui avait obtenu 
ce titre pour ses services, avait le désir très naturel de 
le justifier, sans en avoir encore trouvé loccasion. Il 
vint me voir à ce sujet, et comme j'avais confiance dans 
son talent, je pris mon courage à deux mains, et je de- 
mandai au roi de se faire photographier avec tous ses 
ordres militaires, pour tne permettre de donner son 
portrait en supplément dans YAmi du soldat. L'œuvre 
fut parfaitement réussie, et j'écrivis à cette occasion, 
dans la livraison de février, un article dont j'étais re- 
devable, pour la plus grande partie des matériaux, aux 
communications du roi. 

Vers la fin de l'année. Sa Majesté me montra deux 
grands portefeuilles dans lesquels avaient été conservés 
des souvenirs de toutes sortes relatifs à la campagne de 
1866 : cartes, adresses, rapports, portraits, poésies, etc. 
Il y en avait tant, et le tout était dans un tel désordre, 
qu'il parut nécessaire de faire un classement. Sans 
soupçonner l'importance du contenu, je me fis donc 
envoyer, d'après les ordres du roi, les portefeuilles à 
Potsdam. 

Quel ne fut pas mon étonnement d'y trouver, au 
milieu de couronnes de toute espèce, de photogra- 
phies, etc., des lettres de la famille royale et des docu- 
ments d'une grande importance, qui ne pouvaient se 
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trouver là que par une erreur. Je courus aussitôt à 
Berlin, et demandai une audience, bien que ce ne fût 
pas le moment ordinaire. Quand je racontai au roi ma 
découverte, il ne se souvint pas d'avoir mis cette cor- 
respondance dans les portefeuilles, mais à la mention des 
lettres de M. de Bethmann-HoUweg, l'ancien ministre, 
et de l'archevêque de Cologne, il en reconnut l'impor- 
tance et me permit d'en prendre copie. 

Je les reproduirai plus loin, car ces documents nous 
font pénétrer dans l'âme du monarque et le mon- 
trent plein du sentiment de sa lourde responsabilité 
quand il voyait menacés si gravement l'honneur, l'in- 
tégrité et l'existence même de la Prusse. Ces deux 
lettres indiquent en même temps les influences qui 
cherchaient alors à peser sur ses résolutions. Si tels 
étaient les conseils et les prières qu'on lui adressait par 
écrit, et sans caractère officiel, qu'on imagine les repré- 
sentations qu'il eut à subir de vive voix! Parmi les 
millions de gens si ^prompts à le juger, quel est celui 
qui a eu l'idée des intérêts, des opinions et des vœux 
par lesquels on s'efforçait de déterminer ses résolu- 
tions ? 

Ces portefeuilles renfermaient aussi des pièces remar- 
quables à un autre titre ; telle était la carte dont le roi se 
servit pendant la bataille de Kœniggraetz : c'est la feuille 
B 15, de la carte autrichienne de Bohême, reproduite 
par notre état-major. La date placée à l'intérieur et à 
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Textérieur, avec l'initiale du roi, indique qu'il a tenu 
cette feuille entre les mains et qu'il l'a consultée pour 
commander son armée. 

Je trouvai ensuite une feuille de papier toute chif- 
fonnée, sur laquelle se trouvait la note suivante : 

A mon passage à Sorau, le 30 juin 1866, ce papier m'a été 
présenté dans mon wagon; je le mis dans le parement de ma 
capote, où il resta pendant toute la campagne, et je ne le retrouvai 
qu'après mon retour à Berlin. 

G. 

Cet écrit est signé: 

Un serviteur du Christ qui voit aujourd'hui pour la première 
fois son roi terrestre bien-aimé. 

Il contient une pièce de vers en cinq strophes qui 
font allusion à l'appel adressé par le roi « A son peu- 
ple », le 18 juin 1866, et par lequel le souverain ex- 
primait la confiance qu'il avait mise en Dieu. 

Voici ces vers : 

Je pars au nom de Dieu, 

Je pars avec la force de Dieu, 

Ceux qui sont venus au nom des hommes, 

Le courroux céleste les emporte souvent : 

Mais celui qui se confie au Dieu très haut. 

Celui-là ne bâtit pas sur le sable, etc. 

Au milieu des écrits de toutes sortes que le souve- 
rain reçut à chaque station jusqu'à son arrivée au pre- 
mier quartier général, ces vers ne fixèrent pas plus son 
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attention que la personne même de celui qui les avait 
présentés, et c'est un hasard singulier que Sa Majesté 
les ait portés à son insu pendant toute la campagne 
comme un talisman protecteur. 

Il y avait encore un impromptu du duc de Dino, 
portant cette date, que je ne puis m'expliquer : 

Kœniggraetz, le 5 juillet i86é. 
Il était ainsi conçu ' : 

Au Roi Guillaume l". 

L'Aigle prussien a repris son essor ! 
Son vol puissant poursuivant la victoire, 
Inscrit de nouveaux noms au livre d'or. 
Où Frédéric grava sa gloire ! 

Sept jours de lutte et sept exploits guerriers 
De ce Héros ont complété l'ouvrage, 

Et sur ton front, blanchi par l'âge, 
Guillaume, on voit refleurir ses lauriers. 

J'avais déjà entendu parler de ces vers au quartier 
général de Pardubitz, mais comme étant rédigés 
d'une manière quelque peu différente. Ils me causèrent 
alors une impression très agréable, contrastant fort avec 
la fameuse dépêche française, qui était aussi peu poé- 
tique que réjouissante. Revenons maintenant aux 
lettres. 

Le 27 mai 1866, alors qu'il ne restait plus de doutes 



1 . Les vers sont en français dans le texte. 
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sur l'éventualité de la guerre, Tarchevcque de Cologne, 
M^' Paul Melchers, écrivit au roi la lettre suivante : 

Votre Majesté a daigné m'inviter, par Tintermédiaire du prince 
Bogislas Radziwill, à lui faire connaitre, directement et dans la sin- 
cérité de mon cœur, ce que j'ai déjà dit dans une lettre adressée au 
prince, et qui a eu l'honneur de parvenir entre les mains de Votre 
Majesté. Je me hâte donc de déférer à ses ordres en lui adres- 
sant ces lignes : 

La haute bienveillance et la confiance dont Votre Majesté m'a 
honoré tout récemment, quand j'ai prêté serment entre ses mains, 
m'encouragent à faire connaitre à son cœur paternel les profondes 
inquiétudes et les craintes qui, depuis que j'ai pris possession de 
mes fonctions, m'oppressent chaque jour de plus en plus à la pers- 
pective d'un avenir menaçant. Trois semaines seulement se sont 
écoulées depuis lors, mais dans ce court espace, j'ai eu l'occasion 
de m'entretenir avec un grand nombre de personnes sages et 
influentes, appartenant à presque toutes les parties de mon diocèse. 
Je me suis convaincu ainsi combien toutes les classes de la 
population répugnent à la guerre fratricide qui parait malheureu- 
sement sur le point de se déchaîner sur l'Allemagne. On ne s'en 
tient pas aux motifs donnés par les feuilles publiques pour re- 
connaître la nécessité et la justice de cette lutte. Toutes les 
personnes bien intentionnées craignent que cette guerre ne 
favorise le parti du désordre et la révolution, déjà en armes 
au delà des Alpes, et qui attend avec impatience l'explosion de la 
guerre pour mettre à exécution ses plans de spoliation, éven- 
tualité dont la Prusse serait responsable. 

Enfin, Sire, les pays rhénans, que leur réunion avec l'Allemagne, 
et en particulier avec la Prusse, sous votre sceptre juste et puissant, 
a fait jouir depuis si longtemps des bénédictions de la paix et d'un 
gouvernement protecteur, ne redoutent rien tant que la perspec- 
tive de se voir livrés à la France à la suite d'une pareille guerre. 

Tels sont les motifs. Sire, qui inspirent à toute cette contrée. 
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aussi bien qu'en Westphalie et en Hanovre, des craintes si tristes 
et si profondes; les motifs, pour lesquek nos soldats et nos hom- 
mes de la landwehr, qui autrefois, et il y a trois ans encore, 
étaient accourus sous les drapeaux, à l'appel de leur chef, avec 
tant d'ardeur et d'esprit de sacrifice, les rejoignent maintenant à 
contre-cœur et par pure obéissance. 

Pour moi, je suis bien éloigné de me permettre un jugement 
sur la grave question, pleine d'une si lourde responsabilité, de 
savoir si la guerre est juste et nécessaire; je me suis toujours tenu 
éloigné de toutes les luttes politiques et même de toute immix- 
tion en ces matières; je sais que la décision dernière appartient à 
Votre Majesté seule, que Dieu a établie comme prince et comme 
maître dans la paix et dans la guerre, et à qui seul Elle doit rendre 
des comptes. Mais, à titre de fidèle sujet de mon roi, obligé 
même envers lui à une reconnaissance toute spéciale, j'ai senti 
le devoir, dans ma situation présente, de me faire l'interprète des 
sentiments qui régnent généralement ici et, prévoyant les maux 
et les souffrances immenses que la guerre, si elle éclate, apportera 
sans doute, aussi bien à la Prusse qu'à toute l'Allemagne, de prier 
instamment Votre Majesté, avec une soumission profonde, mais 
^ aussi avec une pleine confiance dans son noble, juste et paternel 
caractère, d'écarter de notre chère patrie, si cela est encore pos- 
sible, les horreurs d'une guerre fratricide, dont l'issue échappe 
à la prudence humaine. 

La plus ardente reconnaissance et les vœux de millions de vos 
fidèles sujets s'élèveront alors vers le Ciel, en préparant à Votre 
Majesté une gloire immortelle, comme à leur sauveur et à un 
prince de paix, et les plus riches bénédictions de Dieu descen- 
dront sur elle.' 

Je prie le Tout-Puissant d'éclairer Votre Majesté en ces temps 
difficiles, de lui manifester sa sainte volonté, et de la prendre sous 
sa sainte protection, ainsi que notre chère patrie, en les préser- 
vant de tout mal. Tels sont les sentiments d'invariable fidélité 
et de profond respect avec lesquels je reste, etc. 
Cologne, le 27 mai 1866. 



Digitized by VjOOQIC 



■^^issri" 



RÉPONSE ROYALE. 351 

Le roi répondit à cette lettre le 4 juin , c'est-à-dire 
après mûre réflexion, et avec la pleine conscience de 
l'importance de cette réponse, car il en fit prendre 
une copie, qu'il signa de sa propre main en mettant 
l'adresse au-dessous : 

A y Archevêque de Cologne. 

Il s'exprimait ainsi : 

Recevez, Monsieur TArchevôque, mes remercîments sincères 
pour la lettre que vous m'avez adressée, le 27 mai, pour répondre 
à mon invitation. La gravité des circonstances vous a inspiré 
le désir de vous ouvrir à moi avec franchise, et j'en ai été très 
satisfait. C'est avec la même franchise que je vous répondrai. 

Je sais que dans une grande partie de la population on ne com- 
prend pas les motifs de la guerre qui semble sur le point d'éclater, 
soit parce que ces motifs ne tombent pas sous les yeux de tout k 
monde, soit parce que, après cinquante années de paix et de bien- 
être, on s'est désaccoutumé de penser qu'il faut parfois sacrifier à 
un but plus élevé les biens qu'on a gagnés. Cette intelligence in- 
complète des motifs de la guerre a encore une autre cause : les 
tendances du parti du désordre ou parti progressiste qui, depuis 
des années, sème la méfiance contre moi et mon gouvernement 
pour atteindre son but, qui est l'aflîaiblissement d'abord, et ensuite 
l'anéantissement du pouvoir monarchique. 

Ce parti profite des circonstances pour augmenter l'obscurité 
de la situation politique et le mécontentement qui est inévitable 
chaque fois qu'une guerre est en vue, car, pour ce parti, il ne 
saurait être question de patriotisme, mais seulement d'égoïsme. 

Quand on a suivi, comme je le fais depuis des années, les ten- 
dances de l'Autriche, on voit avec une évidence toujours crois- 
sante que même l'alliance de 1 864 ne les a arrêtées un instant 
que pour les faire reparaître plus tard avec d'autant plus d'éclat. 
Depuis la guerre de Sept ans, cette puissance s'est proposé pour 
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unique objectif de faire descendre la Prusse de sa situation de grande 
puissance et de la rabaisser jusqu'à en faire un État de second rang. 
Les glorieux résultats obtenus en 1864, eux-mêmes, n'ont pas 
amené l'Âutriclie à renoncer à cette idée, bien qu'elle ait pu voir 
que, si elle s'unissait à la Prusse, ces deux nations tiendraient l'Eu- 
rope en échec. Chacun voit les moyens employés par l'Autriche 
pour diminuer la Prusse aux yeux du public, non seulement dans 
les duchés, mais encore dans toute l'Europe. Mensonges, trompe- 
ries, calomnies dans tous les journaux à sa solde, tels ont été les 
moyens employés pour soulever l'opinion contre la Prusse, pour 
la représenter comme enflée par l'ambition et la manie des con- 
quêtes et pour ameuter par là l'Allemagne contre nous. 

Voilà le tissu de mensonges qui conduit à la guerre. En face 
de tels procédés, un État qui se respecte ne saurait demeurer tran- 
quille. Toutes les représentations que j'ai faites à Vienne contre 
une attitude si perfide sont restées sans résultat, et depuis le mois 
de février, toutes les négociations avec l'Autriche ont échoué sur 
ce terrain. C'est pourquoi j'ai résolu, dans le conseil du 28 février, 
de ne faire aucun armement, mais d'employer toutes les voies 
indirectes (Russie, Angleterre) pour éviter une rupture. Alors 
l'Autriche a ordonné à l'improviste, le 13 mars, des concentra- 
tions de troupes sur nos frontières, sous des prétextes mensongers, 
que nous avons démasqués dans des documents déjà connus. 
Pendant quinze jours, j'ai différé de prendre des mesures de re- 
présailles, mais aujourd'hui les armements ont été poussés si loin 
de part et d'autre, que les armées se trouvent déjà en face l'une 
de l'autre et sur le pied de guerre. La proposition d'une confé- 
rence à Paris s'est offerte comme essai suprême d'accommode- 
ment ; j'en ai adopté aussitôt l'idée, mais on peut la considérer 
comme rejetée par l'Autriche. 

A la Diète de Francfort, elle a déchiré, il y a quatre jours, la 
convention de Gastein, par une démarche isolée faite sans prévenir 
la Prusse, en portant devant cette assemblée la question des du- 
chés, qui devait être résolue entre nous, et non pas par la Diète. 
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Ainsi donc, la perfidie, le mensonge, la mauvaise foi ont été cons- 
tamment du côté de l'Autriche. Voilà le bref exposé de la situa- 
lion dans laquelle on nous a jetés. Je me suis adressé à mon Dieu 
en le priant de me faire connaître sa volonté, et 'faizgi d'après ma 
conscience, les yeux toujours fixés sur l'honneur de la Prusse. 
Après cet exposé, vous aurez la conviction que l'enjeu de la lutte 
est l'existence même de la patrie; ce ne sera une guerre fratricide 
que si l'Allemagne, excitée par l'Autriche, s'allie avec elle contre 
moi sans provocation de ma part. 

Le monde entier sait que je ne céderai volontairement aucun 
territoire allemand, et qu'il coulera des torrents de sang avant 
que cela n'arrive. Priez Dieu pour moi et pour la Prusse; nos 
cœurs se rencontreront aux pieds de son trône ; que sa volonté 
soit faite sur la terre comme dans le ciel. Amen ! 

Votre roi affectionné, 
Guillaume. 

Ces deux lettres n'ont pas encore été jusqu'ici livrées 
à la publicité. L'archevêque n'a montré ni la sienne, ni 
la réponse du roi, du moins je ne l'ai pas entendu dire, 
et Sa Majesté n'aime pas à voir publier ses épanche- 
ments les plus intimes. Cependant, quel effet n'eussent 
pas produit ces deux documents si importants, en raison 
même de leur caractère confidentiel, s'ils eussent été 
connus à temps. Quant à la confiance qui me valut la 
communication de ces deux lettres, je n'ai qu'à enre- 
gistrer le fait matériel sans exprimer d'opinion. Il suffit 
heureusement de lire pour juger. 

Un document non moins important pour l'histoire 
de cette époque est la lettre écrite au roi par l'ancien 

l'eMPIRBUR GUILLAUME. — I. 2} 
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ministre, M. de Bethmann-HoUweg, de sa propriété de 
Hohen-Finow, le 15 juin i8éé, c'est-à-dire quand les 
troupes étaient déjà en marche. Elle montre encore plus 
clairement quel genre de conseils assaillaient alors 
le souverain, conseils et avis d'autant plus dangereux 
qu'ils avaient plus de poids, venant de personnes d'une 
haute honorabilité, dont le roi connaissait la fidélité et 
l'attachement, et dont il appréciait le désintéressement. 
La lettre du ministre était ainsi conçue: 

Votre Majesté m'a admis, il y a huit ans, au nombre de ses 
conseillers, et après avoir accepté ma démission m'a fait encore 
l'honneur de me demander mon avis. Complètement retiré de la 
vie politique, mais placé assez près du centre de la monarchie et 
du théâtre probable de la guerre pour suivre avec inquiétude le 
cours des événements, j'ose aujourd'hui m'adresser à vous, Sire, 
parce que je vois la patrie sur le bord d'un abîme. 

Ce que Votre Majesté a toujours craint et évité, ce que pré- 
voyaient tous les esprits sages, à savoir que la France profiterait 
d'une rupture avec l'Autriche pour s'étendre aux dépens de l'Alle- 
magne, le programme de Louis-Napoléon l'a fait éclater à tous 
les yeux. Il se préoccupe avant tout d'agrandir l'Italie aux 
dépens de l'Autriche, et il atteindra sans doute ce but parce que 
nous l'y aidons. Il veut par contre maintenir malgré nous la si- 
tuation influente de l'Autriche en Allemagne, parce que l'union 
de la puissance allemande sous une seule main est aussi dange- 
reuse à la France que le dualisme lui est avantageux. Bien plus, 
il voudrait voir se former un troisième groupe d'États germani- 
ques parmi ceux qui l'avoisinent et faire renaître ainsi une sorte 
de confédération du Rhin, car il a tout intérêt à ce que l'Allemagne 
soit partagée en trois tronçons. C'est nous-mêmes qui avons pro- 
voqué l'idée de cette formation par notre politique menaçante pour 
ces États, et je la vois déjà se dresser armée en hâte contre nous. 
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Quel dédommagement offre donc à la Prusse ce « sage poli- 
tique » ? Une amélioration de nos frontières, mal tracées en i8i 5, 
un renforcement de notre position dans l'Allemagne du Nord, 
tout en laissant dans Tombre l'étendue de ces avantages et l'équi- 
valent qu'il s'est expressément réservé. Les premiers nous seront 
mesurés d'une main avare, et lui-même se traitera largement. 
L'échange des provinces rhénanes pour les duchés serait pour 
lui un marché avantageux, car certainement il ne se contentera 
pas des petites rectifications de frontières^ , auxquelles il bornait 
précédemment ses prétentions. Et c'est là l'arbitre souverain de 
l'Europe ! Car l'Allemagne, divisée et qui se déchire elle-même, 
dont le sang coule par mille blessures, ne peut opposer aucune 
résistance. 

L'Angleterre ne bougera pas, enfermée dans son égoïsme étroit, 
et le noble empereur de Russie, absorbé par les affaires intérieures 
de son colossal empire, est hors d'état d'agir avec vigueur à l'exté- 
rieur. Ces deux États sont d'ailleurs les adversaires décidés de 
notre politique. 

Je n'ai aucun sentiment hostile pour l'auteur de cette politique; 
j'aime à me souvenir d'avoir marché avec lui la main dans la main, 
en 1848, pour défendre le roi. Lorsqu'en mars 1862, j'ai con- 
seillé à Votre Majesté d'appeler au gouvernail un pilote d'anté- 
cédents conservateurs, qui eût assez d'ambition, de hardiesse et 
d'habileté pour sortir le vaisseau de l'État des écueils sur lesquels 
il avait échoué, j'aurais désigné M. de Bismarck, si j'avais pensé 
qu'il réunît à ces qualités la prudence et la suite dans les idées 
dont l'absence peut se pardonner à la jeunesse, mais qui, chez un 
ministre dirigeant, est de nature à faire courir des dangers irré- 
médiables à l'État. 

En réalité, la conduite de M. de Bismarck a été pleine de con- 
tradictions dès l'origine. Pendant qu'il se laissait aller, avec les 
chefs de l'opposition, à des négociations personnelles, d'une na- 



I. En français dans le texte. 
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ture singulièrement équivoque et compromettantes pour le roi, il 
proclamait lui-même, dans la commission du budget de la Cham- 
bre des députés, les lacunes de la Constitution. Il se coupait ainsi à 
tout jamais les moyens d'obtenir, dans le traité de paix qui devra 
nécessairement intervenir à la fin avec le pays sur la question 
budgétaire, en échange des prérogatives que Votre Majesté a 
toujours reconnues, la reconnaissance du droit de réorganiser 
l'armée, droit qu'il est impossible au Gouvernement d'abandonner 
jamais. 

De tout temps partisan décidé de l'alliance franco-russe, il a 
greflfé, sur l'assistance prêtée à la Russie, dans l'intérêt prussien, 
lors de l'insurrection polonaise, des projets de nature à lui aliéner 
les deux États. 

Lorsqu'en 1863 la mort du roi de Danemark lui fournit une 
occasion telle qu'aucun homme d'État n'aurait jamais pu en sou- 
haiter de plus heureuse, il a dédaigné de placer la Prusse à la tête 
du mouvement unanime de l'Allemagne, dont pourtant il pour- 
suivait l'unification sous l'hégémonie prussienne. Il a préféré 
s'allier avec l'Autriche, principal adversaire de ce plan, pour s'en 
faire plus tard une ennemie irréconciliable. Il a maltraité le prince 
d'Augustenbourg, à qui Votre Majesté voulait du bien et dont 
on pouvait alors tout obtenir, pour faire bientôt reconnaître ses 
droits à la conférence de Londres par le comte Bemstorff. Ensuite 
il s'engage au nom de la Prusse à ne disposer au traité de Vienne ', 
du sort des duchés affranchis que d'accord avec l'Autriche; mais 
en même temps il fait prendre dans ces duchés des mesures qui 
présagent clairement des vues d'annexion. A l'approche de la rup- 
ture avec l'Autriche, qui devait nécessairement résulter de ce dou- 
ble jeu, il se tourne vers l'Allemagne, à laquelle il n'avait laissé 
sentir jusque-là que son impuissance. Lui, qui avait été jusqu'alors 



I. Par le traité de Vienne, signé le 30 octobre 1864, le roi de Danemark 
cédait ses droits de souveraineté sur les duchés de l'Elbe à la Prusse et à 
l'Autriche et s'engageait à reconnaître la validité des mesures qu'elles pren- 
draient relativement à ces territoires. 
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le représentant attitré du pouvoir monarchique, il propose aux 
souverains allemands la convocation d'un parlement élu au suf- 
frage direct, et, sans gagner par là le parti libéral, il réussit seu- 
lement à s'aliéner les conservateurs. Peu de jours avant le vote 
définitif de la Diète, il proclame, dans un nouveau projet d'orga- 
nisation, l'exclusion de l'Autriche, ce qui a pour effet de pousser 
dans son camp la majorité des États, etc. 

Beaucoup de gens regardaient comme une preuve d'irréflexion 
ces mesures et d'autres semblables, qui allaient toujours à rencon- 
tre du but, parce qu'elles étaient contradictoires. Pour d'autres, 
c'étaient autant de démarches d'un homme qui court aux aven- 
tures, bouleverse tout dans l'espoir d'y trouver son profit, ou 
bien d'un joueur qui double sa mise après chaque perte pour 
jouer enfin son va-tout. 

Tout cela est déplorable; mais ce qui est plus triste encore à 
mes yeux, c'est qu'en agissant ainsi, le comte de Bismarck s'est 
mis en contradiction avec les sentiments et les idées de son roi. 
Sa plus grande habileté a consisté à le faire avancer pas à pas vers 
son but, au point de rendre le retour impossible, tandis qu'à mon 
avis, le premier devoir d'un ministre est de conseiller fidèlement 
son prince, de lui fournir les moyens de réaliser ses plans et, 
avant tout, de sauvegarder sa dignité. 

Les sentiments droits, justes et chevaleresques de Votre Ma- 
jesté sont universellement connus; elle possède la confiance gé- 
nérale et le respect de tous. Mais le comte de Bismarck a fait en 
sorte que les plus nobles paroles adressées par Votre Majesté à 
son peuple demeurent sans effet, parce qu'on n'y croit pas, et que 
toute entente avec d'autres puissances est devenue impossible, 
car la première condition d'une entente est la confiance, que dé- 
truit une politique artificieuse. 

Votre Majesté a toujours mis les intérêts de la Prusse au pre- 
mier rang, mais elle n'a pas cru pouvoir mieux les sauvegarder 
qu'en marchant d'accord avec l'Autriche et avec l'Allemagne, con- 
formément aux recommandations du testament de son père. Les 
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idées d'agrandissement aux dépens de l'Allemagne, que le comte 
de Bismarck excite et entretient, nous ont fait de ces deux pays 
des ennemis acharnés et, si l'on en vient à une guerre, notre union 
avec eux sera peut-être rompue pour toujours; c'est la France 
qui en recueillera les fruits. 

Y a-: il encore un moyen de détourner le malheur qui nous 
menace, et quel est-il ? On n'a pas tiré un seul coup de canon 
et l'entente reste toujours possible, mais à une seule condition, 
n ne faut pas suspendre les armements; bien plus, il faut les re- 
doubler, si cela est nécessaire, pour vaincre des adversaires qui 
veulent nous anéantir, ou pour sortir avec honneur de cet éche- 
veau embrouillé. Mais tout accord est impossible tant qu'on 
verra près de Votre Majesté et possédant son entière confiance, 
l'homme qui lui a ravi cette confiance auprès des autres puis- 
sances. Donnez, Sire, donnez les affaires étrangères et la mission 
de négocier avec l'extérieur à un homme qui soit foncièrement 
prussien et, par suite, incapable de sacrifier quelque chose de 
l'honneur de la Prusse , mais en même temps qui puisse vous 
regagner cette confiance. 

A cette condition , je crois encore possible de tout arranger ; 
mais nous sommes à la onzième heure, et quand les dés du jeu 
sanglant de la guerre auront été jetés, il sera trop tard. 

Votre Majesté pourra me savoir mauvais gré de la presser ainsi 
de mes conseils sans qu'elle les ait demandés; ce qui me donne 
ce courage, c'est la conviction ferme et mûrement réfléchie 
de la vérité de mes avertissements, ainsi que la conscience de 
n'avoir tenté cette démarche que sous l'inspiration d'un amour 
et d'un dévouement sincères à votre personne. Je remets le succès 
entre les mains de Dieu ! Qu'il guide Votre Majesté et protège 
notre chère patrie ! 

Permettez-moi, Sire, de mettre à vos pieds la nouvelle expres- 
sion de l'inébranlable dévouement et de la fidélité avec laquelle 
je suis prêt à mourir, etc. 

Hohen-Finow, le 15 juin 1866. 
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La succession rapide des événements ne permit au 
roi d'ouvrir cette lettre qu'au quartier général de Ni- 
kolsbourg, c'est-à-dire environ un mois après. Elle était 
restée jusque-là parmi d'autres papiers du même genre, 
et Sa jMajesté se contenta d'écrire sur la première page : 

Ouvert à Nikolsbourg, juillet 1866. 

G. 

C'était assurément la meilleure réponse et la plus 
laconique ; les événements s'étaient chargés de réfuter 
la lettre. Cependant le roi crut devoir le faire par écrit 
et débuta ainsi : 

Je n'ai ouvert votre lettre qu'à Nikolsbourg; le lieu et la date 
sont suffisamment éloquents, etc. 

Dans quelle terrible, situation se trouvait le souve- 
rain à la fin de juin 1866, avant le pas décisif! En par- 
courant cette lettre en 1867, et après avoir appris d'au- 
tres détails en dehors du roi, je crus revoir le moment 
où Sa Majesté s'écriait à mon retour du Hanovre : 

«Je le sais, ils sont tous contre moi! mais je tire- 
rai moi-même l'épée à la tête de mon armée, et j'aime 
mieux périr que de voir la Prusse foire cette fois des 
concessions ! » 
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